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Le fil d’encre ...

Une seule oeuvre. 

Un seul fil. 

Des milliers de murmures.
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« Bienvenue dans le sixième volume du Fil 
d’Encre, où se dévoilent des histoires inédites 
de bravoure et de résilience. Ces récits rendent 
hommage au courage des héros les plus silen-
cieux de la nature, révélant la force et la digni-
té que l’on trouve dans la vie sauvage. »



8



9

Préface.
La photographie a été le fil rouge de ma vie, 
m'entraînant dans un voyage fascinant à tra-
vers l’art de l’image. Pendant plus de quarante 
ans, j’ai exploré des territoires inconnus, ap-
privoisé les lumières et les silences du cinéma, 
saisi l’instant dans toute sa vérité. Mon par-
cours, atypique et passionné, m’a conduit à 
créer une agence de mannequins, à diriger des 
magazines primés, à fonder une agence de pu-
blicité et à lancer plusieurs titres consacrés à 
la mode. En 2012, porté par un amour profond 
pour la décoration, j’ai choisi de vendre mes 
créations en direct, sans intermédiaire, avec 
pour seule exigence la qualité et le prix juste. 
Vendre ses propres œuvres est une aventure ris-
quée, souvent solitaire, mais c’est là que réside 
la vraie beauté de l’art : dans ce frisson du 
réel. Mon esprit, toujours en éveil, ne cesse de 
chercher. J’ai appris que derrière chaque tem-
pête sommeille une éclaircie. Aujourd’hui, mon 
rêve est d’offrir aux hôtels une expérience glo-
bale : une immersion sensorielle faite de dé-
cors, de parfums, de musiques et de récits.  
Alors j’ai pris la plume. Car chaque jour est 
une page blanche. Une aventure à vivre avec 
passion. Et si l’on écoute bien, c’est l’âme qui 
guide la main.
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Le fil d’Encre - Prologue 
À ceux qui brisent le silence. Note sur la réso-
nance du Fil d’Encre - Tome 6

Ce sixième recueil leur donne enfin la parole.
À travers des récits d’animaux oubliés, de 
plumes arrachées, de chaînes brisées ou de re-
gards trop longtemps contenus, le Fil d’Encre 
explore la mémoire silencieuse de ce qui a été 
violenté, asservi, ou simplement ignoré.
Chaque histoire est un battement de sabot, 
d’aile, de cœur.
Un hommage à ceux qui n’ont jamais eu les 
mots pour se défendre.
Car la vraie beauté ne crie pas.
Elle murmure, dans le souffle d’un cheval libre, 
la rage d’un taureau humilié, ou le chant sous-
marin d’une baleine rescapée.
Ce tome est dédié à celles et ceux qui en-
tendent ce que la matière taisait depuis trop 
longtemps.
À ceux qui écoutent avec l’âme.
À ceux qui frôlent les objets en silence. 
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Nia la Guerrière.
Dans les vastes étendues de la savane africaine, 
une équipe de gardes-chasse, déterminée à pro-
téger les animaux de leur territoire, était dirigée 
par Nia, une femme au courage inébranlable et 
au cœur empli de compassion pour la faune. 
Ayant grandi au milieu de cette nature sauvage, 
elle avait juré de consacrer sa vie à la protec-
tion des créatures qui y vivaient.
Un jour, alors que Nia et son équipe pa-
trouillaient le long des rivières sinueuses, ils 
découvrirent une scène déchirante : plusieurs 
rhinocéros avaient été massacrés pour leurs 
cornes. Le sol était taché de sang, et l’odeur de 
la mort imprégnait l’air. Une rage froide enva-
hit Nia. Elle connaissait les coupables : un 
gang de braconniers sans scrupules, dirigé par 
un homme impitoyable nommé Baruti. Serrant 
les poings, elle fixa ses camarades dans les 
yeux.
— Nous ne pouvons pas laisser ces crimes im-
punis. Ces braconniers doivent payer pour ce 
qu’ils ont fait.
L’équipe traqua les criminels à travers les 
vastes plaines, utilisant toutes les techniques de 
pistage à leur disposition. Chaque piste, chaque 
indice les rapprochait de leur cible. Ils savaient 
que Baruti et ses hommes étaient dangereux, 
mais ils étaient prêts à risquer leur vie pour 
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protéger les animaux.
Après plusieurs jours de recherche, ils locali-
sèrent enfin le camp des braconniers. C’était 
une nuit sans lune, et le campement était fai-
blement éclairé par des feux de camp. Nia et 
son équipe s’approchèrent en silence, se glis-
sant dans l’ombre des arbres. Ils observèrent 
les braconniers se vanter de leurs exploits 
cruels et compter leur argent sale.
D’un geste discret, Nia donna le signal. L’at-
taque commença. Les gardes-chasse jaillirent 
des ténèbres, utilisant des filets et des tran-
quillisants pour neutraliser les braconniers. La 
confusion et la panique s’emparèrent du camp. 
Baruti tenta de fuir, mais Nia le poursuivit, dé-
terminée à l’arrêter. Elle le rattrapa près d’une 
clairière, son fusil pointé sur lui.
— C’est fini, Baruti. Tu ne tueras plus jamais 
un autre animal.
Baruti éclata de rire, un ricanement sinistre.
— Tu crois vraiment que tu peux m’arrêter ? Il 
y en aura d’autres après moi.
Nia garda son calme, mais une idée germa dans 
son esprit. Plutôt que de livrer Baruti et ses 
hommes aux autorités, elle avait une punition 
plus directe en tête.
Ils attachèrent les braconniers et les condui-
sirent dans une région reculée de la savane, là 
où les rhinocéros avaient récemment subi de 
lourdes pertes à cause des chasseurs clandes-
tins. Nia savait que ces animaux n’oubliaient 
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jamais ceux qui leur avaient fait du mal.
Allumant un feu, elle créa une fumée dense 
pour attirer l’attention des pachydermes. Rapi-
dement, des rhinocéros apparurent, s’appro-
chant prudemment du groupe. Leur chef, un 
vieux mâle imposant, s’arrêta devant les bra-
conniers, ses yeux sombres et perçants fixés 
sur eux. 
Nia et son équipe reculèrent, laissant la nature 
rendre son propre jugement.
Le vieux mâle leva la tête et poussa un cri de 
ralliement. Les autres rhinocéros s’appro-
chèrent, encerclant les braconniers terrifiés. 
Lentement, méthodiquement, ils commen-
cèrent à charger leurs tortionnaires, les frappant 
de leurs cornes puissantes.
Les cris des braconniers furent bientôt étouffés 
par le tonnerre des sabots. Lorsque tout fut fini, 
un silence lourd retomba sur la savane.
Les rhinocéros, satisfaits, s’éloignèrent lente-
ment, abandonnant derrière eux les restes de 
ceux qui avaient osé défier leur monde. Nia ob-
serva la scène avec un sentiment de justice ac-
complie. Les animaux avaient vengé leurs 
propres morts.
L’équipe retourna à leur base, leur mission ac-
complie. Ils savaient que tant que des bracon-
niers existeraient, leur travail ne serait jamais 
terminé. Mais ils étaient prêts à affronter 
chaque défi avec détermination et courage. 
La réputation de Nia et de ses gardes-chasse 
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grandit à travers la savane. Les animaux sem-
blaient les reconnaître et les respecter, et un 
lien unique s’établit entre les protecteurs et les 
protégés. Les braconniers, quant à eux, com-
mencèrent à redouter ces gardiens implacables 
de la nature. Leurs incursions devinrent plus 
rares.
Les gardes-chasse de Nia devinrent des héros 
légendaires, leurs exploits racontés autour des 
feux de camp. Leur bravoure et leur dévoue-
ment inspirèrent de nouvelles générations à se 
lever et à défendre la beauté et la majesté de la 
savane. Nia et son fidèle lieutenant, Juma, 
étaient devenus les cauchemars des bracon-
niers, et tout le monde connaissait les consé-
quences pour quiconque osait s’en prendre aux 
créatures de la savane.
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Freddy, le Guépard Vendéen.
Freddy n’était pas un guépard comme les 
autres. Certes, il était né derrière les grilles du 
Zoo de La Palmyre, en Vendée, bien loin des 
plaines infinies d’Afrique. Mais dans son cœur, 
battait un feu sauvage. Un appel ancestral.
Dès son plus jeune âge, il avait captivé les visi-
teurs. Un guépard en Vendée ! Les enfants 
s’émerveillaient, les adultes s’attardaient, fasci-
nés par sa prestance. Mais ce qui retenait l’at-
tention, ce qui suspendait les souffles, c’était 
lorsqu’il courait.
Un éclair. Une flèche vivante.
En une fraction de seconde, Freddy atteignait 
les 100 km/h, ses muscles roulant sous son pe-
lage fauve, son corps effleurant le sol dans une 
danse parfaite entre puissance et grâce. Mais ce 
ballet était contenu. Un circuit. 
Une démonstration.
Freddy connaissait chaque centimètre de son 
enclos. Il savait où la terre était la plus meuble, 
où le grillage jetait son ombre au crépuscule. 
Mais au-delà de ces limites, il n’y avait que le 
mystère.
Jusqu’à cette nuit-là.
Un orage. Violent. Foudroyant.
Le ciel s’ouvrit en deux, déversant un déluge 
furieux sur le zoo. Le tonnerre éclata, faisant 
vibrer le sol sous les pattes de Freddy. 
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Les éclairs zébraient l’obscurité, projetant des 
ombres mouvantes sur les murs de son enclos.
Puis, soudain, un bruit.
Un craquement sourd.
Freddy redressa la tête. Ses oreilles frémirent. 
Il s’avança prudemment, ses griffes effleurant 
le sol détrempé.
Là, devant lui, l’impensable.
La porte de son enclos, grande ouverte.
Non. Impossible.
Freddy resta figé, son souffle court. Une se-
conde. Deux. Son cœur battait à tout rompre.
Un loquet mal fermé ? Une bourrasque trop 
forte ?
Ou un signe du destin ?
Un frisson courut le long de son échine. Il sa-
vait que si un gardien arrivait, tout serait termi-
né. Mais l’instinct… l’instinct criait autre 
chose.
D’un bond foudroyant, Freddy jaillit dans l’in-
connu.
La Vendée n’était pas la savane.
Mais cette nuit-là, Freddy courait enfin sans 
chaînes.
Les alarmes du zoo retentirent dans un hurle-
ment strident.
Dans la salle de surveillance, un gardien fixa 
l’écran de contrôle, les yeux écarquillés.
— Oh… non.
Sur les images de la caméra thermique, une sil-
houette fauve disparaissait dans la brume 
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nocturne.
02h13 du matin
Les lampes de sécurité du Zoo de La Palmyre 
balayaient l’obscurité en larges faisceaux bla-
fards. La pluie battait les toits, noyant les bruits 
habituels de la nuit. Mais l’alarme du zoo hur-
lait toujours.
Dans la salle de surveillance, Marc, le chef soi-
gneur, se frotta les yeux, croyant d’abord à un 
dysfonctionnement. Mais l’image de la caméra 
thermique ne laissait aucun doute : Freddy 
n’était plus dans son enclos.
— Bordel…
Il attrapa son talkie-walkie et appuya frénéti-
quement sur le bouton.
— Freddy est dehors !
Un silence glacé suivit.
Puis, une voix tremblante répondit :
— Tu veux dire… il s’est échappé ?!
Pendant ce temps, Freddy courait.
Son corps était une machine parfaitement ré-
glée, un chef-d'œuvre de vitesse et d’efficacité. 
Chaque goutte de pluie glissait sur son pelage 
tacheté, chaque muscle se tendait et se relâchait 
avec une précision chirurgicale.
Le vent fouettait son visage.
L’air de la liberté brûlait ses poumons.
Il ne savait pas où il allait. Mais il savait qu’il 
ne voulait plus s’arrêter. À plusieurs kilomètres 
de là, sur une route départementale déserte, 
Antoine, un routier, roulait paisiblement. 
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Son camion filait sous la pluie battante, ses 
phares transperçant la brume.
Jusqu’à ce que quelque chose jaillisse devant 
lui.
Une ombre.
Une ombre rapide. Une silhouette fauve.
Antoine pila sur les freins.
CRIIIIIIIIIIIII
Son cœur bondit dans sa poitrine. Il fixa la 
route, incapable de croire ce qu’il venait de 
voir.
— Non… c’est pas possible.
Là, dans la lumière de ses phares, un guépard 
le regardait, immobile au milieu de la route dé-
trempée.
Un guépard… en Vendée.
Antoine sentit son souffle se bloquer.
Le félin le fixait, son corps tendu, prêt à bondir. 
Leurs regards se croisèrent.
Un long silence.
Puis, en une fraction de seconde, Freddy dispa-
rut.
Antoine resta là, les mains crispées sur son 
volant.
Avait-il rêvé ?
02h47 du matin.
Les véhicules de la gendarmerie arrivaient déjà 
au zoo, gyrophares allumés. Des soigneurs 
couraient dans tous les sens, armés de lampes 
torches et de fusils hypodermiques.
Marc était au téléphone avec la préfecture.
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— Il faut bloquer les routes ! S’il atteint un vil-
lage, ce sera la panique !
Mais au fond de lui, il savait une chose.
Freddy était loin.
Et il ne comptait pas se laisser reprendre si fa-
cilement.
Car pour la première fois de sa vie…
Il était libre.
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Léon, le Tigre Blanc.
Léon était un majestueux tigre blanc de Sibé-
rie. Sa fourrure immaculée, striée de fines 
rayures grises, semblait capter chaque reflet de 
lumière, lui conférant une aura mystérieuse et 
fascinante. Ses yeux d’un bleu glacial transper-
çaient l’âme de ceux qui croisaient son regard, 
éveillant à la fois admiration et un sentiment 
diffus de tristesse.
Il était l’attraction phare du zoo de M., le joyau 
de la collection d’animaux exotiques. Chaque 
jour, des familles, des écoliers et des touristes 
se pressaient devant son enclos pour apercevoir 
cet être d’une beauté saisissante. Mais aucun 
d’eux ne pouvait deviner la vérité qui se ca-
chait derrière ces barreaux, là où la majesté cé-
dait la place à la souffrance silencieuse. Une 
cage trop étroite pour un rêve trop grand.
La réalité de Léon était bien loin des plaines 
enneigées de Sibérie. Son enclos, une cage mé-
tallique aux dimensions ridiculement exiguës, 
était un tombeau d’acier et de béton. Conçue 
comme un habitat temporaire lors de travaux 
de rénovation, elle était devenue son monde 
définitif. Pas de terre moelleuse sous ses pattes, 
pas d’arbres où se frotter, pas d’horizons infinis 
à contempler. Seulement quatre murs froids et 
un plafond grillagé qui laissaient filtrer un 
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morceau de ciel, un fragment de liberté inac-
cessible. Chaque matin, il se levait avec le 
même rituel, prisonnier d’une routine qui 
n’avait plus de sens : étendre ses muscles en-
gourdis, secouer sa lourde crinière, fixer les 
barreaux en quête d’un miracle. Puis, il tour-
nait en rond, encore et encore, un fauve autre-
fois fier, devenu l’ombre de lui-même. Il enten-
dait les exclamations des visiteurs, il percevait 
leurs murmures, mais il savait que pour eux, il 
n’était qu’un spectacle.
Certains enfants applaudissaient lorsqu’il ru-
gissait. D’autres pleuraient en voyant son re-
gard vide, incapables d’expliquer ce malaise 
diffus à leurs parents. Il y avait aussi ceux qui 
détournaient les yeux, incapables de supporter 
l’image d’une créature aussi grandiose, enfer-
mée dans un espace si dérisoire. Mais après 
quelques minutes, tout le monde passait à une 
autre attraction, laissant Léon à son triste sort. 
Pourtant, au-delà des barreaux et de l’indiffé-
rence du public, quelques voix s’étaient éle-
vées en faveur de Léon. Des associations de 
protection animale avaient dénoncé ses condi-
tions de vie indignes. Des pétitions avaient cir-
culé, recueillant des milliers de signatures. 
Mais le zoo de M., englué dans une bureaucra-
tie paresseuse et des impératifs financiers, ré-
sistait au changement. Pourquoi investir dans 
un nouvel habitat quand les visiteurs conti-
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nuaient d’affluer, fascinés par la simple pré-
sence d’un tigre blanc ?
Les activistes ne lâchaient pourtant pas prise. 
Parmi eux, une journaliste indépendante, Clara 
Moreau, décidée à exposer la vérité. Elle avait 
entendu parler de Léon et savait que, derrière 
son allure imposante, se cachait une tragédie 
silencieuse. Une nuit glaciale, profitant d’une 
faille dans la sécurité, elle s’introduisit dans le 
zoo pour capturer la réalité brute.
Clara avança prudemment dans l’obscurité. Ses 
mains tremblaient sous l’effet du froid et de 
l’adrénaline. Lorsqu’elle atteignit la cage de 
Léon, elle s’arrêta net. Il était là, majestueux 
mais brisé, le regard perdu dans l’infini invi-
sible au-delà des barreaux. Lorsqu’il la vit, il 
ne rugit pas. Il ne bondit pas. Il la fixa simple-
ment, et dans cette fraction de seconde, Clara 
sentit son cœur se serrer. Ce n’était pas un 
monstre sauvage qu’elle avait devant elle, mais 
une âme enchaînée, fatiguée d’espérer.
Elle alluma sa caméra et filma tout : l’étroi-
tesse de la cage, le sol de béton dénudé, les al-
lers-retours nerveux du fauve. Chaque image 
était un témoignage silencieux, une preuve ac-
cablante. Pendant de longues minutes, elle lais-
sa tourner la caméra, capturant jusqu’à la 
moindre ombre de son visage.
Lorsqu’elle coupa l’enregistrement, elle 
murmura, plus pour elle-même que pour Léon :
— Je vais te sortir de là.
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Le lendemain matin, Clara publia son repor-
tage.
Les réseaux sociaux s’enflammèrent, et les 
images saisissantes déclenchèrent une vague 
d’indignation. Le zoo de M. fut submergé de 
critiques, sommé de réagir. Des experts en 
faune sauvage intervinrent, affirmant que Léon 
pouvait être transféré dans une réserve mieux 
adaptée.
Sous la pression, la direction finit par céder. Un 
plan fut mis en place pour le réhabiliter. Peu à 
peu, sa cage s’agrandit, de nouveaux espaces 
furent créés. Ce n’était pas encore la liberté, 
mais c’était un premier pas. Et lorsque Léon 
posa pour la première fois sa patte sur l’herbe 
d’un enclos plus vaste, il ferma les yeux un ins-
tant. Le vent caressa sa fourrure, et, pour la 
première fois depuis longtemps, il rugit.
Un rugissement puissant, vibrant, qui porta 
loin, bien au-delà des grilles du zoo. Un rugis-
sement de vie, d’espoir et de victoire.
Car Léon, le tigre blanc, n’était plus seulement 
un animal en cage. Il était devenu le symbole 
d’un combat, une voix pour ceux qui, comme 
lui, attendaient encore leur jour de liberté.
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Eddy, l’Orang-Outan de 
Bornéo.
Dans les profondeurs inexplorées de la forêt 
tropicale de Bornéo, le village de Tumbang 
Sari vivait au rythme des saisons. La forêt, 
vierge et vivante, abritait une faune d’une di-
versité incroyable, dont Eddy, un orang-outan 
au pelage éclatant, flamboie dans l’ombre des 
arbres géants. Avant la captivité, il vivait en 
parfaite harmonie avec la nature, se balançant 
d’arbre en arbre dans une danse silencieuse, un 
ballet naturel dont il était le roi incontesté.
Mais la paix de la forêt fut déchirée le jour où 
des braconniers arrivèrent, porteurs de désola-
tion. La tranquillité de la jungle fut brisée par 
les bruits sourds de l’arbre qui cédait sous leur 
poids, les cris de panique d’Eddy, emprisonné 
dans un filet de souffrance. En quelques mi-
nutes, son monde fut arraché, son ciel devenu 
la cage d’un camion, et les arbres, les rivières, 
les bruits familiers de la forêt remplacés par le 
vide d’un béton glacé.
Transporté à des milliers de kilomètres, Eddy 
fut enfermé dans une petite cage métallique. 
Les barreaux froids de sa prison coupèrent 
l’accès à l’air libre et aux rires des oiseaux. 
Le béton glacé du sol lui rappela l’absence de 
lianes où il avait l’habitude de se balancer. 
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Chaque jour, il attendait, chaque repas arrivait 
comme un fardeau, chaque regard jeté à travers 
les barreaux ne faisait qu’alimenter sa solitude. 
Ses yeux, jadis pétillants de vie, étaient deve-
nus des miroirs ternis par la tristesse. Le 
spectre de la liberté s’éloignait, et il se deman-
dait si un jour, la forêt l’accueillerait à nou-
veau.
Mais un matin brumeux, comme un signe du 
destin, une jeune femme, Sarah, arriva dans le 
village. Elle avait entendu parler de la captivité 
d’Eddy et était prête à tout pour lui redonner 
l’espoir qu’il avait perdu. Cette mission sem-
blait impossible, mais pour Sarah, la protection 
de la faune était bien plus qu’un travail, c’était 
une vocation. Elle savait que derrière chaque 
barreau de cette cage se cachait non seulement 
la vie d’un orang-outan, mais l’espoir d’un 
avenir où la nature pourrait régner à nouveau.
Les braconniers qui gardaient Eddy n’étaient 
pas faciles à tromper. Ils étaient coriaces, orga-
nisés, et leurs regards se posaient constamment 
sur le précieux orang-outan comme un bien. 
Mais Sarah n’était pas seule. Elle s’était liée 
d’amitié avec les villageois, partageant avec 
eux ses connaissances et sa passion pour la 
faune. Peu à peu, elle avait gagné leur 
confiance. Ensemble, ils avaient élaboré un 
plan audacieux, risqué et déterminé.
La nuit de la pleine lune approchait, et avec 
elle, l’opportunité d’échapper à la surveillance 
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des braconniers. La forêt, en cette nuit particu-
lière, semblait se tendre sous la lueur d’argent 
de la lune, comme si elle-même retenait son 
souffle. Sarah et les villageois s’introduisirent 
discrètement dans le camp, traversant les sous-
bois avec une efficacité silencieuse. Ils avaient 
une mission, et chaque geste comptait. Le cœur 
de Sarah battait fort, mais son esprit était clair : 
Eddy devait être libéré.
Lorsqu’ils atteignirent enfin la cage d’Eddy, la 
tension était à son comble. La porte de la cage 
était verrouillée, mais pas d’une manière qui 
pouvait défier Sarah. Elle l’ouvrit avec une dé-
licatesse infinie, murmurant doucement des 
mots d’encouragement pour apaiser le cœur ef-
frayé d’Eddy. Il hésita, d’abord paralysé par la 
peur de l’inconnu, mais Sarah, avec ses gestes 
calmes, lui montra qu’il pouvait lui faire 
confiance. Ce n’était pas une humaine mena-
çant avec des chaînes, mais une alliée qui, tout 
comme lui, croyait en la liberté.
D’un mouvement décidé, Eddy sortit de la 
cage. Les deux fugitifs disparurent dans l’obs-
curité, fuyant la lumière des torches allumées 
par les braconniers, traversant la forêt dense. 
Le vent soufflait dans leurs cheveux et la 
jungle semblait leur ouvrir un chemin secret, 
comme un appel à la rédemption. Mais tout ne 
serait pas facile. Les braconniers, découvrant 
leur fuite, lancèrent immédiatement leur pour-
suite, furieux de perdre une prise si précieuse.
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Sarah et Eddy se faufilaient à travers la forêt, 
courant, se cachant, dévalant les pentes 
boueuses. Les braconniers étaient proches, leur 
colère aveugle et leur détermination impla-
cables. Mais Sarah connaissait cette forêt 
mieux que quiconque. Elle guida Eddy à tra-
vers des sentiers oubliés, loin des chemins bat-
tus, là où seuls les plus courageux osaient 
s’aventurer. Le temps était compté, mais la vo-
lonté de Sarah ne faiblit pas. Chaque minute 
comptait, chaque bruit pouvait trahir leur posi-
tion.
Lorsque la lumière de l’aube commença à ef-
fleurer les cimes des arbres, Sarah et Eddy at-
teignirent enfin un passage secret, une rivière 
sinueuse qui les mènerait à leur cachette. Avec 
les braconniers à quelques centaines de mètres 
derrière eux, ils montèrent dans une barque, les 
mains de Sarah fermes sur la pagaie, la déter-
mination gravée sur son visage. 
Le courant était fort, mais chaque coup de pa-
gaie les rapprochait de la liberté. Eddy, bien 
que fatigué, semblait maintenant comprendre la 
beauté de ce voyage. Ses yeux brillaient d’un 
éclat nouveau, celui de l’espoir. Après des 
heures de lutte contre le courant, alors que les 
premiers rayons du soleil perçaient à travers les 
nuages, Sarah et Eddy atteignirent un lieu sûr. 
C’était un petit coin de paradis, une plage iso-
lée au bout de la rivière. Fatiguée, mais remplie 
de la joie d’avoir accompli l’impossible, Sarah 
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s’agenouilla près d’Eddy. Le regard de l’orang-
outan, empli de gratitude, fit fondre son cœur. 
Il posa ses bras puissants autour d’elle dans 
une étreinte de remerciement, une étreinte forte 
et sincère.
Ce moment, partagé entre un être humain et un 
animal, était plus qu’une simple libération phy-
sique. C’était un acte de pure humanité. Sarah 
avait libéré Eddy, mais Eddy lui avait montré 
que la résilience de la nature, tout comme celle 
des êtres humains, ne pouvait jamais être bri-
sée.
Le soleil se leva, et dans la lumière dorée qui 
baignait la scène, leur amitié naissante était un 
symbole du lien profond qui unit l’humanité à 
la nature.
Sarah continua son travail de conservation avec 
plus de détermination que jamais. Quant à 
Eddy, il retourna dans la jungle, où il retrouva 
sa place parmi les arbres, les rires des oiseaux 
et les chants du vent. Son histoire, celle d’une 
captivité brisée et d’une évasion triomphante, 
resta gravée dans les cœurs de tous ceux qui 
l’entendirent, un puissant rappel du courage, de 
la liberté et de l’amitié.
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Chasseurs Amateurs.
Pablo fixa son écran, les pupilles dilatées par 
un mélange de rage et de dégoût. Il n’arrivait 
pas à y croire. Là, sous ses yeux, une ancienne 
connaissance de l’université, ex-playmate et in-
fluenceuse de seconde zone, affichait fièrement 
des photos d’elle sur un yacht luxueux, fusil 
harpon à la main, entourée d’autres chasseurs 
amateurs tout sourire. La légende était insup-
portable : « Grand frisson ce matin ! Qui attra-
pera le plus gros requin ? »
Les commentaires étaient pires :
 — Trop badass !
—  Ramène-moi une belle mâchoire en souve-
nir.
 — J’espère que tu vas battre ton record de la 
dernière fois.
Pablo sentit une chaleur lui monter au visage. 
Son cœur cognait contre ses côtes. Il passa en 
revue les images : du sang maculait le pont du 
bateau, un requin-marteau gisait sur le flanc, la 
gueule entrouverte dans une expression figée 
d’agonie.
Il ne réfléchit pas. Ses doigts tapèrent furieuse-
ment sur le clavier : «  Vous êtes pathétiques. 
Massacrer des animaux majestueux pour le 
plaisir, c’est ça votre idée du courage ? Vous 
êtes les parasites de cette planète. »
Il hésita. Son pouce planait au-dessus de la 
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touche Entrée. Était-ce trop brutal ? Trop fron-
tal ? Non. Il fallait que quelqu’un dise la vérité.
Il cliqua.
Quelques secondes plus tard, la riposte arriva :
— Détends-toi, Pablo. C’est juste du sport.
Un autre végan fragile en colère. Passe ton 
chemin. Va pleurer sur Netflix devant un docu 
à la noix.
Un mélange de frustration et de nausée lui tor-
dit l’estomac. Il ne s’agissait pas d’un simple 
désaccord. Ces gens étaient fiers de tuer, 
d’anéantir sans remords.
Il la retira de ses contacts. Il n’avait rien à voir 
avec ces personnes.
Mais l’histoire ne s’arrêta pas là.
Ce soir-là, Pablo ne parvenait pas à trouver le 
sommeil. Il errait dans son petit appartement, 
le regard perdu sur les lumières de la ville. Son 
esprit bouillonnait.
Depuis toujours, il avait été fasciné par le 
monde naturel. Enfant, il passait des heures de-
vant les documentaires animaliers, émerveillé 
par les créatures marines qui glissaient dans les 
profondeurs abyssales. Et voilà que, dans ce 
monde qui l’avait tant fait rêver, des humains 
s’acharnaient à tout saccager.
Il fallait qu’il agisse.
Il ouvrit son ordinateur et commença à fouiller. 
Il voulait savoir qui finançait ces expéditions 
de chasse, qui en profitait réellement. Une 
heure plus tard, il tombait sur un nom : 
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Aquaterra, une société de "tourisme extrême" 
spécialisée dans la chasse aux grands préda-
teurs marins.
Il sentit une poussée d’adrénaline. Son instinct 
lui disait que quelque chose clochait.
Puis, un détail attira son attention : le navire 
sur lequel son ancienne connaissance posait 
fièrement appartenait à Aquaterra.
Un frisson lui parcourut l’échine.
Pablo décida d’aller plus loin. Il créa un faux 
profil sur les réseaux sociaux et contacta un or-
ganisateur d’expéditions Aquaterra, se faisant 
passer pour un riche héritier en quête d’adréna-
line. Il obtint rapidement un rendez-vous télé-
phonique.
L’homme au bout du fil avait une voix grave et 
assurée.
— Nos voyages sont faits pour les vrais aven-
turiers. Ici, pas de règles, pas de limites. Vous 
voulez un trophée ? On s’occupe du reste.
Pablo sentit la colère monter.
— Et si je veux quelque chose d’encore plus… 
unique ? demanda-t-il d’un ton neutre.
Un silence. Puis un petit rire.
— Ça dépend du prix que vous êtes prêt à 
mettre.
Un frisson d’horreur lui parcourut le dos. Ce 
n’était pas qu’un simple club de chasseurs. 
C’était un commerce sanglant.
Et il venait de mettre le doigt dessus.
Pablo savait qu’il ne pouvait pas lutter seul. 
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Il passa les jours suivants à rassembler des 
preuves, des témoignages, des captures 
d’écran. Il contacta un journaliste d’investiga-
tion, puis une association de protection des 
océans.
Une semaine plus tard, un article explosif fai-
sait la une d’un grand média :
Aquaterra : le club de chasse qui massacre la 
vie marine pour des millionnaires en mal de 
sensations.
Les autorités ouvrirent une enquête. Le scan-
dale prit de l’ampleur. Plusieurs célébrités im-
pliquées virent leur réputation s’effondrer. Les 
sponsors se désolidarisèrent. Aquaterra ferma 
boutique.
Pablo regarda l’écran, un sourire discret aux 
lèvres. Ce n’était qu’une bataille, mais c’était 
un début.
Il avait compris une chose essentielle :
— Parfois, les vrais chasseurs ne sont pas ceux 
que l’on croit.
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Sombra l’Anaconda.
Sombra était une ombre silencieuse dans son 
enclos. Long, puissant, imprévisible. Il avait 
grandi dans les profondeurs de l’Amazonie, 
chasseur furtif, maître des eaux troubles. Mais 
un jour, tout avait changé. Arraché à sa jungle 
natale, enfermé dans un conteneur exigu, il 
avait traversé des milliers de kilomètres avant 
d’être vendu à un zoo exotique en Thaïlande.
Derrière la vitre de son terrarium, les visiteurs 
écarquillaient les yeux, fascinés par son corps 
ondulant sous la lumière artificielle. Ils igno-
raient tout de sa souffrance. De l’odeur stérile 
du béton. De la faim qui le rongeait. De la pul-
sion qui le hantait jour et nuit : partir.
Chaque nuit, il observait. Il écoutait les pas des 
gardiens, les grincements des serrures, les cli-
quetis des cadenas. Il analysait les failles, les 
angles morts, les ouvertures. Et enfin, il trouva 
un point faible : une grille d’aération mal fixée, 
juste assez large pour laisser passer son corps 
souple.
Ce soir serait le dernier.
Lorsque le silence tomba sur le zoo, il se mit 
en mouvement. Lentement. Précisément. Il 
souleva la grille avec la force de ses muscles, 
se faufila dans le conduit sombre et glacial, 
glissant comme un fantôme dans l’obscurité. 
Une première grille à franchir. Puis une 



36

deuxième. Il sentit le goût du métal contre ses 
écailles lorsqu’il força la dernière barrière.
Puis, il fut dehors.
L’air nocturne était dense, chargé des parfums 
de la terre humide et des feuillages tropicaux. 
Il rampa sous la lune, chaque muscle en alerte, 
chaque bruit amplifié. Il n’avait que quelques 
heures avant que son absence ne soit décou-
verte.
Mais le zoo n’était pas un simple enclos. 
C’était un labyrinthe de cages et de dangers.
Il se glissa près des enclos des primates. Les 
singes dormaient, enroulés sur eux-mêmes, 
mais un vieux macaque ouvrit un œil. Il le fixa, 
sans bouger. Puis referma lentement les pau-
pières, comme s’il comprenait.
Un peu plus loin, une silhouette surgit.
Sombra se figea. Un gardien. Torche en main, 
il avançait lentement, inspectant les alentours. 
L’anaconda attendit. Il savait patienter. Un pré-
dateur n’était rien sans sa maîtrise du temps.
Le gardien passa à quelques mètres de lui, 
ignorant la présence tapie dans les herbes.
Lorsqu’il fut assez loin, Sombra reprit sa route.
Mais un autre danger l’attendait.
Le dernier enclos avant la clôture était celui 
des tigres. Trois prédateurs, tapis dans l’ombre. 
Le plus grand, un mâle à la fourrure rousse 
striée de noir, releva la tête. Ses yeux ambrés 
fixèrent l’intrus. Un silence pesant s’installa.
Puis, un feulement sourd résonna.
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Sombra ne bougea pas. Il savait qu’un affronte-
ment serait suicidaire. Lentement, il ondula 
dans l’herbe, contournant les grands félins avec 
la prudence d’un serpent traquant une proie.
Le tigre se leva d’un mouvement fluide, ses 
muscles roulant sous sa fourrure. Il avança, ses 
moustaches frémissant sous le clair de lune. Un 
souffle chaud effleura Sombra.
Puis, le félin recula. Il ne voyait pas un ennemi. 
Il voyait un frère de la nuit.
L’anaconda passa. Il atteignit enfin la clôture 
du zoo. Mais il n’était pas seul.
Derrière lui, un bruit précipité. Des voix. Des 
lampes-torches perçaient l’obscurité. Les gar-
diens l’avaient repéré.
Il n’y avait plus de place pour la furtivité.
Sombra accéléra, son corps ondulant sur le sol 
comme une rivière vivante. Il trouva un 
grillage affaissé, enfoncé par le temps et 
l’usure. Il se pressa contre la terre, força le pas-
sage. Derrière, la liberté.
Les premiers projecteurs éclairèrent sa sil-
houette juste au moment où il disparaissait 
dans la jungle. Les cris résonnèrent. L’alerte fut 
donnée. Mais il était trop tard.
Sombra était libre.
Le zoo lança des recherches. Des affiches 
furent placardées dans les villes voisines. 
— Danger ! Anaconda en fuite !
Les rumeurs enflèrent. On parla d’un serpent 
gigantesque hantant les rivières, attaquant le 
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bétail, effrayant les pêcheurs.
Les autorités engagèrent des chasseurs. Ils 
scrutèrent les forêts, les marécages.
Mais Sombra était un fantôme.
Il connaissait l’art de disparaître, de fondre 
dans l’environnement. Il ne laissait que des 
traces éphémères.
Un jour, un groupe de pêcheurs trouva des em-
preintes étranges sur une berge. Un filet de 
boue glissait encore dans l’eau, signe d’un pas-
sage récent.
Le lendemain, un buffle disparut près d’un ma-
récage. Puis, plus rien.
Sombra avait compris. Il devait aller plus loin. 
Vers la jungle profonde.
Là où personne ne viendrait le chercher.
Là où il redeviendrait une légende.
Les années passèrent.
Les histoires de l’anaconda fantôme se multi-
plièrent. Certains prétendaient l’avoir aperçu, 
une silhouette massive glissant entre les racines 
noueuses.
D’autres racontaient que ses yeux jaunes 
brillaient dans la nuit, observant, patientant.
Mais personne ne put jamais prouver son exis-
tence.
Car Sombra n’était plus un animal captif.
Il n’était plus une attraction.
Il était devenu un mythe.
Et dans l’ombre de la jungle, il régnait à nou-
veau.



39

Kael le Jaguar ; 
L’Évasion Sauvage.
Dans un petit village isolé de Colombie, au 
cœur d’une jungle luxuriante, un jaguar nom-
mé Kael régnait en maître. Mais sa liberté fut 
brisée lorsqu’il tomba dans un piège tendu par 
des braconniers sans scrupules. Capturé, en-
chaîné, il fut vendu à un riche collectionneur 
d’animaux exotiques, un milliardaire fantasque 
du nom d’Ignacio Ferrero.
Ce dernier résidait dans une immense demeure 
perchée sur les hauteurs, entourée de hauts 
murs et de systèmes de surveillance sophisti-
qués. Il organisait régulièrement des réceptions 
fastueuses où l’on exhibait ses créatures cap-
tives comme des trophées vivants.
Enfermé dans une cage dorée, loin de sa forêt 
natale, Kael rêvait de liberté. Chaque nuit, 
l’odeur de la jungle hantait ses pensées, et son 
instinct primal lui soufflait qu’il devait 
s’échapper. Il passa des semaines à observer les 
gardiens, à analyser chaque faille du dispositif 
de sécurité.
Le soir d’une grande réception, l’opportunité 
tant attendue se présenta. Tandis que les invités 
s’amusaient sous les lumières dorées du palais, 
les gardiens, distraits par les festivités et l’al-
cool, baissèrent leur vigilance. Kael, lui, 
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n’avait jamais été aussi concentré. Il attaqua un 
pan affaibli du grillage de sa cage, usant de 
toute sa force. Le métal céda dans un bruit sec.
Avant de s’échapper, il jeta un regard vers les 
autres cages. Des panthères, des singes hur-
leurs, des aras colorés et même un vieux croco-
dile attendaient un miracle. Kael comprit qu’il 
pouvait faire plus que s’enfuir. Avec un rugis-
sement puissant, il bondit sur une cage voisine 
et usa de ses griffes pour en briser la serrure. 
Les singes furent les premiers à comprendre. 
Ils s’éparpillèrent, grimpant sur les chandeliers, 
renversant des tables et provoquant une pa-
gaille monstre.
Inspirés, d’autres animaux commencèrent à 
forcer leurs cages. Le crocodile, lent mais dé-
terminé, se faufila vers la piscine, semant la 
terreur parmi les convives.
Les invités, d’abord fascinés, furent bientôt sai-
sis d’effroi. Un paon effarouché survola la 
pièce, des perroquets hurlaient dans un va-
carme assourdissant, et un singe facétieux 
plongea sur un plateau d’argent, envoyant 
verres et bouteilles s’écraser au sol. L’hystérie 
gagna la salle de réception.
Ignacio Ferrero hurlait aux gardiens d’interve-
nir, mais ceux-ci étaient dépassés. Certains 
étaient déjà en fuite, d’autres tentaient en vain 
de rétablir l’ordre. Kael, lui, se faufila dans 
l’ombre, visant le mur d’enceinte. Il savait que 
l’évasion ne serait pas simple. Mais il n’était 
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plus seul.
Une panthère noire l’avait suivi, silencieuse et 
agile. Ensemble, ils atteignirent un grand arbre 
dont les branches frôlaient le mur. Kael bondit 
avec une précision parfaite, ses griffes s’accro-
chant fermement à l’écorce. D’un mouvement 
fluide, il bascula de l’autre côté. La panthère le 
rejoignit. Derrière eux, le chaos continuait de 
se répandre.
Les deux fauves dévalèrent la colline, s’enfon-
çant dans la jungle protectrice. Les bruits de la 
fête s’estompaient peu à peu, remplacés par le 
murmure rassurant des feuillages et le chant 
des créatures de la nuit.
L’évasion de Kael devint une légende. Dans les 
villages voisins, on chuchotait qu’un jaguar 
avait défié un empire pour retrouver sa liberté 
et libérer ses compagnons de captivité. Ignacio 
Ferrero, humilié, mit des jours à rétablir l’ordre 
dans son domaine ravagé.
Quant à Kael, il reprit sa place dans la jungle, 
conscient que la liberté était un combat de 
chaque instant. Il n’était plus seulement un ja-
guar, il était devenu un symbole de révolte, une 
ombre insaisissable dont le rugissement était 
une promesse : celle de ne plus jamais être 
captif.
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Zaya la Chauve-Souris 
Géante
Dans les profondeurs inexplorées de l’Amazo-
nie, là où la canopée s’élevait comme une ca-
thédrale de verdure, une ombre immense tra-
versait le ciel nocturne. Zaya.
D’une envergure de près de trois mètres, cette 
roussette géante était une légende vivante. Son 
pelage roux, presque incandescent sous la lueur 
de la lune, la rendait aussi fascinante qu’in-
quiétante. Les murmures disaient qu’elle 
n’était pas un simple animal, mais un esprit de 
la nuit, une entité gardienne ou un présage de 
mort.
Dans les villages alentour, personne n’osait 
s’aventurer trop loin une fois le crépuscule 
tombé. Trop d’histoires circulaient : des chas-
seurs retrouvés exsangues, des silhouettes mas-
sives fondant du ciel, des cris étouffés dans 
l’obscurité. Zaya, la sorcière ailée, était deve-
nue un mythe terrifiant.
Mais la vérité était tout autre.
Zaya ne chassait pas les hommes. Elle veillait. 
Elle connaissait chaque bruissement, chaque 
pulsation de la jungle. Elle sentait les change-
ments imperceptibles, comme une tension 
sourde qui s’infiltrait dans le vent. Quelque 
chose approchait. Lina Figueroa, biologiste 
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spécialisée dans les espèces méconnues, mar-
chait à pas mesurés sous les frondaisons 
denses. Elle avait entendu parler de Zaya. 
Mieux encore, elle avait lu les rares études 
mentionnant une chauve-souris d’une taille im-
possible, dont personne n’avait jamais pu prou-
ver l’existence. Mais Lina savait que derrière 
les légendes se cachait souvent une vérité fas-
cinante.
Elle était venue pour observer, pour com-
prendre. Ce qu’elle ignorait, c’est qu’elle 
n’était pas la seule à chasser Zaya.
Les premiers jours, Lina progressa avec pru-
dence. La jungle était une symphonie de vie, 
mais elle portait aussi en elle un silence mena-
çant. Elle nota des signes étranges : des arbres 
marqués de griffures inhabituelles, des bruits 
de moteurs lointains, l’écho métallique d’armes 
chargées.
Quelqu’un traquait la gardienne de la nuit.
Miguel Herrera était un homme redouté. Bra-
connier de haut vol, il avait déjà capturé et ven-
du certaines des créatures les plus rares de la 
planète. Mais Zaya représentait un autre défi. 
Une créature aussi massive et insaisissable va-
lait une fortune sur le marché noir. Un milliar-
daire excentrique, basé à Dubaï, avait promis 
une somme à sept chiffres pour la capturer vi-
vante. Lina croisa son chemin au pire moment.
Une nuit, alors qu’elle suivait les traces lais-
sées par la roussette géante, elle surprit un 



44

groupe d’hommes armés posant des filets entre 
les arbres. Des pièges sophistiqués, électrifiés, 
conçus pour neutraliser même les créatures les 
plus puissantes. Son sang se glaça.
Si ces hommes capturaient Zaya, elle serait 
condamnée à une cage dorée, arrachée à son 
monde pour devenir une curiosité de salon.
Lina savait qu’elle devait agir.
Au cœur de la nuit, alors que la jungle retenait 
son souffle, un battement d’ailes gigantesque 
déchira l’air. Zaya arriva.
Elle planait à travers les arbres, défiant les 
ombres, son regard brillant de lucidité. Mais 
les filets se refermèrent sur elle dans un claque-
ment brutal. Elle se débattit avec une force co-
lossale, ses griffes lacérant les cordages. 
L’électricité crépita, illuminant un instant son 
pelage incandescent. Lina jaillit des feuillages.
— Arrêtez ! Vous ne savez pas ce que vous 
faites !
Miguel la toisa, un sourire narquois aux lèvres.
— Tu veux te mettre en travers de mon chemin, 
petite biologiste ?
Lina ne répondit pas. Elle arracha un couteau 
de sa ceinture et se jeta sur les câbles du piège, 
tranchant le premier fil électrique. Zaya poussa 
un cri strident, un mélange de rage et de dé-
tresse. Miguel pointa son fusil sur Lina.
— Fais encore un geste et tu la rejoins dans la 
cage.
Mais soudain, la jungle s’anima. Un gronde-
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ment monta des profondeurs de la végétation. 
Des yeux scintillèrent dans l’obscurité. Les 
animaux de la forêt, réveillés par la détresse de 
leur gardienne, surgissaient de toutes parts. Des 
singes hurleurs bondirent des branches, des 
serpents sifflèrent, des oiseaux nocturnes dé-
ployèrent leurs ailes dans un tourbillon mena-
çant. Un chaos sauvage.
Profitant de la confusion, Lina trancha les der-
niers liens. Zaya, libérée, se redressa dans toute 
sa majesté. D’un battement d’ailes puissant, 
elle s’éleva, ses serres frôlant le visage de Mi-
guel qui recula instinctivement.
Puis, d’un seul mouvement, elle fondit sur lui.
Un cri résonna. Quand la poussière retomba, 
Miguel et ses hommes avaient fui, abandon-
nant leurs pièges et leurs armes.
Lina observa Zaya disparaître dans la nuit, son 
immense silhouette se fondant dans les étoiles.
Le lendemain, elle s’adressa aux villageois.
— Zaya n’est pas une malédiction. Elle est la 
raison pour laquelle votre jungle est encore vi-
vante.
Peu à peu, les mentalités changèrent. Les 
pièges furent détruits. Un sanctuaire fut créé 
pour protéger Zaya et les autres créatures me-
nacées. Quant à Miguel, personne ne le revit 
jamais dans ces terres.
Mais certains racontaient qu’une nuit, une 
ombre immense était passée au-dessus de son 
campement, et qu’il s’était enfui en hurlant, 
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jurant qu’il ne poserait plus jamais les pieds en 
Amazonie.
Et sous la lune, Zaya continua de veiller, libre.
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Soupio l'Otarie,Le Dernier 
Combat.
Au cœur de l’océan Pacifique, au milieu de 
l’immensité bleue, se trouvait une île secrète, 
épargnée des regards curieux. Loin des cartes 
maritimes, elle était un sanctuaire pour la faune 
marine. Soupio, une otarie au pelage argenté, y 
avait grandi. Sa silhouette gracieuse et agile fi-
lait sous les eaux cristallines, alors que les 
poissons scintillants se pressaient autour d’elle, 
comme des étoiles sous la mer.
Mais au fond de son cœur, Soupio savait que 
cet endroit idyllique cachait un secret de plus 
en plus menaçant.
L’île avait toujours été protégée par les récifs 
coralliens, d’une beauté et d’une vitalité inéga-
lées. Mais à l’aube de l’été, un étrange bruit 
parvint aux oreilles de Soupio : le grincement 
sinistre des moteurs des navires de pêche.
Un par un, ils étaient apparus à l’horizon, 
comme des ombres menaçantes. Soupio sentit 
son ventre se tordre. Ces navires n’étaient pas 
là pour admirer le paysage.
Leurs filets s’étendaient déjà, comme des 
pièges immenses et invisibles, capturant sans 
discernement tout ce qui croisait leur chemin. 
Au début, les otaries avaient observé avec 
étonnement. Les pêcheurs lançaient leurs filets, 
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remplis de poissons, mais les otaries étaient ha-
bituées à une abondance sans fin. Cependant, 
les jours passaient, et les poissons se faisaient 
de plus en plus rares. Soupio commença à pa-
niquer.
Ses plongées devenaient moins fructueuses, et 
même les coraux, jadis flamboyants, sem-
blaient perdre de leur éclat.
La mer, jadis leur terrain de jeu, devenait un 
terrain de guerre silencieuse.
La situation se dégradait rapidement. Les ota-
ries perdaient leur joie de vivre et leur énergie.
Soupio savait que le temps pressait, mais elle 
refusait de céder à la panique.
En silence, elle observa les navires et leur acti-
vité destructrice, cherchant une solution.
Mais il n’y en avait pas.
Pas encore.
Soupio, guidée par un instinct profond, décida 
de rassembler un groupe d’otaries parmi les 
plus audacieuses de sa colonie.
Leur objectif : sauver l’île avant qu’il ne soit 
trop tard.
Les nuits passaient, et chaque nuit, la mer de-
venait plus calme, plus lourde.
Une nuit, alors que la pleine lune baignait l’île 
d’une lueur fantomatique, Soupio se leva, dé-
terminée.
Elle fit signe à ses compagnons de la suivre, et 
dans un silence presque surnaturel, elles s’ap-
prochèrent des bateaux de pêche. Soupio avait 
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un plan audacieux, risqué, mais nécessaire : sa-
boter les filets.
Tandis que les pêcheurs s’endormaient, incons-
cients du danger imminent, Soupio et les ota-
ries s’attaquèrent aux précieuses mailles des fi-
lets. Leur machination était subtile, presque 
imperceptible.
Soupio savait que chaque coup de mâchoire 
qui mordait les fils renforçait l’espoir de sauver 
leur écosystème.
Les pêcheurs, le lendemain, se réveillèrent 
dans la stupeur.
Les filets étaient endommagés, déchirés, inuti-
lisables.
Ce n’était pas une simple défaillance tech-
nique.
Une force mystérieuse semblait s’être opposée 
à leur exploitation.
Soupio et ses alliées, invisibles dans la nuit, de-
venaient des spectres dans l’obscurité.
Mais les pêcheurs ne comptaient pas en rester 
là.
Ils intensifièrent leurs efforts, redoublant de vi-
gilance.
Soupio, plus déterminée que jamais, mena ses 
troupes avec une précision implacable.
Nuit après nuit, les otaries s’attaquaient aux fi-
lets, coupant chaque corde, chaque maillon.
La tension montait, et Soupio sentait que le 
moindre faux pas pourrait signifier la fin.
Les pêcheurs commençaient à comprendre 
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qu’il ne s’agissait pas d’un accident, mais 
d’une attaque délibérée.
Puis, une nuit fatale, un pêcheur aperçut Sou-
pio, et un cri de surprise déchira l’air.
Un éclair de lumière fusa dans la nuit, et la 
chasse aux otaries commença.
Soupio, prise au piège dans les feux des projec-
teurs, se retrouva face à un choix impossible.
Céder à la peur ou se battre jusqu’au bout ?
Le sort de l’île et de sa colonie reposait sur ses 
épaules.
Avec une agilité mortelle, Soupio esquiva les 
pièges tendus.
La mer, son amie fidèle, l’enveloppait.
Les otaries, comprenant le danger, redoublèrent 
d’efforts.
Mais Soupio savait qu’il leur fallait plus qu’un 
simple sabotage pour mettre fin à la menace.
Elle décida de se sacrifier.
En attirant les pêcheurs vers un autre secteur de 
l’île, elle permit à ses compagnons de détruire 
les derniers filets.
Les pêcheurs, frustrés et épuisés, finirent par 
abandonner l’île.
La mer semblait respirer de nouveau, un 
souffle de soulagement traversant les eaux.
Soupio, bien qu’épuisée, savait que ce n’était 
pas la fin.
Sa bataille avait permis de sauver l’île pour 
l’instant, mais il lui faudrait veiller à ce que la 
menace ne revienne jamais. Soupio devint la 
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légende vivante de l’île.
Une otarie, certes petite, mais capable de riva-
liser avec les plus grands.
Les pêcheurs n’osèrent plus jamais revenir.
Et Soupio, fière, nageait librement dans les 
eaux de son île, le cœur aussi vaste que 
l’océan, sachant que sa vigilance garantirait à 
jamais la liberté de son peuple marin.
Mais dans l’ombre de la mer, elle savait que de 
nouvelles menaces se cachaient peut-être, 
prêtes à surgir à l’horizon…
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Sam,La Légende des Profondeurs.
Au large des côtes sauvages de l’Australie, là 
où l’océan se fracasse contre des falaises 
abruptes et où les abysses marins dissimulent 
des secrets inaccessibles, un majestueux requin 
blanc régnait sur les eaux.
Son nom était Sam, connu de ceux qui avaient 
eu la chance, ou plutôt la malchance, de croiser 
sa route.
Sam n’était pas simplement un prédateur.
Il était une force de la nature, un gardien des 
profondeurs.
Son esprit aiguisé et son instinct protecteur fai-
saient de lui le souverain incontesté de son 
royaume sous-marin.
Depuis des années, Sam glissait à travers les 
eaux turquoise avec une grâce presque irréelle, 
son corps argenté se mouvant silencieusement 
dans l’immensité.
Il connaissait chaque recoin de son territoire, 
des récifs aux courants, chaque créature qui y 
vivait. Au fil du temps, Sam était devenu bien 
plus qu’un tueur : il était un protecteur, veillant 
à l’équilibre fragile de l’écosystème.
Les poissons de son domaine n’étaient pas ses 
proies, mais ses sujets. Et son territoire était sa-
cré. Mais un matin, alors que les premières 
lueurs dorées de l’aube se couchaient sur l’ho-
rizon, une perturbation menaçait cet équilibre 
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fragile. Un bateau apparut sur l’eau.
Un navire de pêche, propulsé par la cupidité et 
des intentions sombres.
Les hommes à bord avaient entendu parler de 
ce grand requin blanc légendaire.
Ils n’étaient pas venus pour admirer la majesté 
de Sam, mais pour l’attraper, le tuer, et vendre 
sa carcasse pour une fortune.
L’appât qu’ils avaient préparé était irrésistible 
pour n’importe quel prédateur.
Mais Sam n’était pas un prédateur ordinaire.
Dès que les vibrations du bateau perturbèrent 
les eaux, il sut que quelque chose n’allait pas.
Ses sens, aiguisés par des années d’expérience, 
le mirent en alerte.
Il comprit que ces hommes n’étaient pas là 
pour pêcher. Ils étaient là pour tuer.
Sam savait qu’il ne pouvait fuir.
Ces hommes ne reculeraient devant rien pour 
obtenir ce qu’ils voulaient.
Il ne pouvait pas les affronter de manière brute.
Il devait leur répondre par la ruse.
Ce serait un jeu mortel où son intelligence se-
rait son arme la plus précieuse.
Il commença par tourner lentement autour du 
bateau, sa silhouette imposante projetant une 
ombre menaçante sous l’eau.
Les pêcheurs, nerveux, scrutaient les profon-
deurs avec une angoisse croissante.
Sam attendit, patient comme toujours, jusqu’à 
ce que le moment soit venu.
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Puis, d’un seul coup, il jaillit des profondeurs, 
surgissant avec une force terrifiante.
Le bateau vacilla dangereusement sous le choc.
Le regard perçant de Sam se fixa sur celui des 
pêcheurs.
En un instant, la réalité les frappa : ils 
n’avaient pas affaire à une bête sans âme, mais 
à une créature capable de comprendre leurs in-
tentions. La panique s’empara d’eux.
Un pêcheur, dans un geste désespéré, tenta de 
lancer un harpon.
Mais Sam, d’une fluidité déconcertante pour sa 
taille, esquiva l’attaque et perça le flanc du ba-
teau avec une violence telle que le bois craqua 
sous l’impact.
L’eau s’engouffra dans la coque, et plusieurs 
hommes tombèrent à l’eau, leurs cris de terreur 
se mêlant aux éclaboussures.
Sam les observa, silencieux.
Il aurait pu les anéantir sur-le-champ.
Mais il choisit de les laisser se noyer dans leur 
propre impuissance.
Leur monde était celui des humains, un monde 
qu’ils tentaient de dominer sans le comprendre.
Lui, il était chez lui ici, dans les profondeurs, 
où ils n’étaient que des intrus.
Tandis qu’il disparaissait à nouveau dans les té-
nèbres de l’océan, Sam éprouva une étrange sé-
rénité. Il avait protégé son territoire.
Mais plus encore, il avait prouvé que l’intelli-
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gence et la ruse pouvaient triompher de la vio-
lence et de la cupidité.
Les pêcheurs, tremblants, regagnèrent la côte.
Ils ne revinrent jamais dans ces eaux.
Leur histoire devint une légende, racontée dans 
les tavernes des ports australiens, chuchotée 
dans les coins sombres, et servie sur des pla-
teaux de bière.
Sam n’était plus seulement un prédateur redou-
té. Il était devenu une légende vivante, sym-
bole de l’harmonie fragile entre les créatures 
marines et leur monde.
Ses eaux étaient désormais respectées, non par 
peur, mais par une profonde admiration pour la 
majesté de la nature et pour ce requin qui, par 
son astuce et sa force, en était le défenseur.
Mais même après cette victoire, une ombre 
persistait.
Les prédateurs, animés par la faim ou la jalou-
sie, commencèrent à s’aventurer dans les pro-
fondeurs. Et Sam, toujours vigilant, savait que 
le jeu n’était jamais vraiment terminé.
L’équilibre de l’océan était fragile, et de nou-
velles menaces surgiront toujours des ténèbres.
Ainsi, la légende de Sam, le gardien des pro-
fondeurs, continua à croître.
Une histoire de ruse, de force, et d’un inébran-
lable désir de protéger ce qui lui appartenait.
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Le Chant Vengeur des Abysses.
Dans les profondeurs insondables de l’océan 
Pacifique, là où la lumière du soleil se heurte à 
la muraille d’obscurité infinie, un mystère an-
cien sommeillait.
Un mystère que l’humanité avait trop long-
temps ignoré, croyant dominer les mers sans en 
comprendre la véritable nature.
Le Vigilant, un baleinier imposant aux airs me-
naçants, naviguait prudemment à travers ces 
eaux interdites, emporté par l’orgueil de son 
capitaine, Jonas Madsen.
Jonas Madsen, un homme marqué par des an-
nées de traques sans fin, avait fait du chasseur 
de baleines sa vocation.
Ses mains, râpées et rugueuses, étaient le té-
moignage des heures passées à lancer des har-
pons, à tirer sur les cordes, à traquer les créa-
tures marines pour leur précieux spermaceti.
Ses yeux, d’un bleu glacial, portaient l’ombre 
de ceux qui ont vu des vies s’éteindre sans cil-
ler. Avec lui, une équipe de marins d’expé-
rience, des hommes qui avaient appris à igno-
rer la pitié, à ne voir dans la mer que des proies 
à capturer. Mais ce jour-là, l’invisible frontière 
entre le monde humain et le royaume des mers 
allait être franchie. Et une rencontre fatale était 
inévitable. Alors que le Vigilant s’enfonçait 
dans des eaux réputées être la migration des 
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plus grands cétacés, une excitation palpable en-
vahit l’équipage. Madsen, scrutant l’horizon 
depuis le pont, aperçut enfin la silhouette fami-
lière des baleines à bosse, leurs énormes corps 
surgissant avec grâce des vagues dans une 
danse majestueuse.
Il n’eut qu’à donner ses ordres pour que le har-
pon se prépare, et que le navire s’approche len-
tement, comme une bête prête à bondir.
Mais un malaise sinistre envahit rapidement 
l’équipage.
Le ciel, un instant serein, se coucha sous une 
brume épaisse et oppressante.
Le vent s’intensifia, et un grondement sourd re-
tentit dans les eaux, comme si la mer elle-
même se réveillait d’un profond sommeil.
De l’obscurité infinie, des formes gigantesques 
émergèrent, titanesques et imposantes.
Baleines à bosse, cachalots, baleines bleues, 
leurs corps immenses encerclant le Vigilant, 
formant une puissante ronde. Un tribunal dans 
les abysses.
Les marins, figés de terreur, scrutèrent la mer.
Mais Madsen, pour la première fois de sa vie, 
sentit une peur glacée saisir son cœur.
Ces créatures n’étaient pas là par instinct.
Non. Elles étaient unifiées. Unies par une seule 
intention… La vengeance.
Les yeux de Jonas scrutèrent les créatures.
Mais avant qu’il ne puisse réagir, d’énormes 
tentacules surgirent des profondeurs.
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Les calamars géants, monstres venus des 
abysses, attaquaient le Vigilant avec une vio-
lence dévastatrice.
Le navire craqua sous la pression, les mâts 
furent arrachés comme des brindilles, et les 
marins furent happés dans une frénésie de ter-
reur.
Les tentacules se dressaient et s’enroulaient au-
tour des hommes, les soulevant, les arrachant 
du pont pour les emmener dans les ténèbres de 
l’océan.
Madsen, luttant contre la panique, tenta de har-
ponner l’un des monstres, en vain.
Les calamars esquivaient avec une grâce désta-
bilisante, une stratégie mortelle qui dévoilait 
une intelligence bien plus grande que tout ce 
qu’il avait affronté.
Le capitaine, déséquilibré par la violence de 
l’attaque, fut projeté contre la rambarde.
Face à l’abîme.
L’eau noire, insondable, semblait s’ouvrir sous 
lui, prête à engloutir le dernier vestige de son 
arrogance.
Mais la mer ne s’arrêta pas là.
Alors que le Vigilant sombrait lentement, des 
créatures géantes, des ombres vivantes, sur-
girent une dernière fois pour le regarder couler.
L’une d’elles, une immense baleine bleue, se 
dressa devant Madsen. Elle le fixa de ses yeux 
perçants, un regard lourd de sagesse, et d’une 
humanité surprenante.
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Et c’est là que Madsen comprit. Ce n’étaient 
pas simplement des créatures marines.
C’étaient des gardiennes d’un monde dont 
l’homme ne ferait jamais vraiment partie.
La mer engloutit le navire, et avec lui, le der-
nier survivant de l’équipage.
Son âme fut avalée par les ténèbres abyssales.
Les quelques hommes repêchés des heures plus 
tard par un navire de passage racontèrent des 
histoires de géants des mers se révoltant contre 
les hommes.
Ces créatures n’étaient pas là pour défendre 
leurs vies, mais pour défendre l’équilibre.
Un équilibre que l’humanité avait menacé de 
détruire à chaque harpon lancé.
Le Vigilant n’était plus qu’une épave, reposant 
au fond des océans, gardée par les créatures 
qu’il avait jadis traquées.
Les eaux du Pacifique, immenses et inson-
dables, gardaient désormais un secret.
Un secret que les hommes ne comprendraient 
jamais.
Mais dont l’écho résonnerait à travers les géné-
rations de marins téméraires et de pêcheurs im-
prudents.
Et ainsi, la légende du Vigilant se transforma 
en une leçon redoutable : 
« La vengeance des cétacés n’était pas une his-
toire. C’était un chant. Un chant vengeur des 
abysses. Un avertissement de la mer elle-
même. »
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Le Duel des Ombres du Désert.
Dans l'immensité aride et brûlante de l’Arizo-
na, là où la chaleur crue et l’éclat aveuglant du 
soleil façonnent un paysage inhospitalier, un 
lièvre nommé Hoppy vivait, solitaire et déter-
miné.
Sa fourrure brune se fondait dans les teintes sa-
bleuses et les pierres effritées du désert.
Ses yeux, vifs et perçants, scrutaient sans cesse 
l’horizon, guettant tout signe de danger.
Ce désert, que d’autres fuyaient, était son 
royaume. Et il le défendait comme un lion dé-
fend son territoire.
Mais un jour, une ombre sinistre s’y glissa : 
Sissou, le serpent à sonnette.
Le monstre du désert.
Il n’était pas un serpent ordinaire.
Son sifflement glaçait le sang, sa morsure ne 
laissait aucune seconde chance.
Il glissait entre les rochers et les cactus comme 
une ombre maudite, et sa réputation le précé-
dait. Les autres créatures se terrèrent à son ap-
proche, figées par la peur.
Mais Hoppy n’était pas né pour se terrer.
Il observait Sissou.
Il bafoue l’équilibre du désert.
Et cette idée suffisait à allumer en lui une co-
lère sourde.
Ce combat ne serait pas une simple lutte pour 
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survivre.
C’était un duel d’essence.
Une bataille pour l’âme du désert.
Hoppy s'entraîna.
Chaque saut, chaque virage.
Chaque silence entre deux battements de cœur.
Le sable, les ombres, les cactus... tout devint 
arme ou appui.
Il connaissait chaque repli du terrain.
Et il était prêt.
Le jour tant attendu arriva.
Le soleil frappait sans pitié le sol stérile, mais 
un frisson d’angoisse parcourut la terre.
Sissou rampait entre les rochers, sinueux, hyp-
notique.
Ses yeux froids cherchaient leur proie.
Hoppy, dissimulé dans l’ombre d’un rocher, 
tendu comme un arc, attendait.
Puis il bondit.
Un éclair.
Une vibration dans l’air.
Un choc d’univers.
Sissou se redressa, sifflant violemment, prêt à 
frapper.
Mais Hoppy n’était plus là.
Il dansait.
Une silhouette floue et rapide, pure agilité en 
mouvement.
Chaque bond esquivait la mort.
Chaque saut provoquait l’erreur.
Ce n’était plus un duel.
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C’était un bal silencieux entre la grâce et le ve-
nin.
Sissou frappa, encore et encore, mais le lièvre 
était insaisissable.
Le serpent, essoufflé, piégé dans sa propre vio-
lence, faiblissait.
Puis, d’un bond final, Hoppy surgit dans son 
dos.
Ses pattes frappèrent la tête du serpent avec 
une précision foudroyante.
Sissou vacilla.
L’orgueil brisé.
La peur s’invita enfin dans son esprit de chas-
seur.
Il recula.
Puis, vaincu, il s’enfuit dans les rochers, sa 
queue vibrante d’une rage impuissante.
Hoppy resta là, haletant, le regard fixé vers 
l’horizon.
Le désert s’immobilisa.
Puis le vent se leva doucement.
Comme pour saluer un roi.
Les autres animaux sortirent de l’ombre, les 
yeux brillants d’admiration.
Le règne de la peur était terminé.
L’équilibre restauré.
Sissou ne reparut jamais.
Il devint une légende déchue.
Un murmure que seuls les rochers osaient ra-
conter. Et Hoppy, lui, bondissait toujours à tra-
vers les dunes.
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Chaque saut un acte de défi.
Chaque souffle un hommage à la victoire.
Et dans le silence éternel du désert, son nom 
résonnait comme une promesse : « Même au 
cœur du néant, la bravoure et la ruse triomphe-
ront toujours de la peur. »
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Les Yeux de l’Ombre.
La petite ville semblait figée dans un calme im-
muable, où chaque journée se répétait avec une 
monotonie rassurante.
Pourtant, au milieu de cette quiétude trom-
peuse, un drame se tramait dans l’ombre.
Irma vivait seule depuis toujours, ou presque.
Son monde n’était pas fait d’obscurité, mais de 
sons, d’odeurs et de sensations que peu de 
voyants savaient apprécier.
Privée de la vue depuis sa naissance, elle 
s’était créé un univers à sa mesure, où chaque 
bruit possédait une couleur, chaque souffle de 
vent dessinait un paysage.
Et surtout, elle avait Bob.
Son fidèle labrador au pelage doré n’était pas 
seulement un guide : il était son protecteur, son 
ancre, la seule présence capable de lui faire 
sentir que le monde n’était pas si vaste et me-
naçant.
Chaque soir, ils arpentaient le parc non loin de 
chez eux.
Un rituel immuable.
Mais ce soir-là, un détail échappa à Irma.
Un silence inhabituel.
Une tension dans l’air.
Bob, d’ordinaire paisible, s’était figé.
Ses muscles tendus sous sa fourrure tres-
saillaient.
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Puis, un bruit. Presque imperceptible.
Des pas…
Qui s’arrêtaient quand elle s’immobilisait.
Qui reprenaient quand elle repartait.
Son cœur accéléra.
— Fais comme si de rien n’était… Ne laisse 
pas ta peur trahir ta vulnérabilité.
— Bob, on rentre, murmura-t-elle en serrant la 
laisse.
Mais avant qu’ils ne puissent rebrousser che-
min, une voix surgit de l’obscurité.
— Pas si vite, mamie...
Un frisson glacé lui parcourut l’échine.
Deux hommes.
Leurs souffles rauques, leur présence trop 
proche.
Elle aurait pu fuir, hurler.
Mais que pouvait une femme aveugle contre 
des prédateurs ?
Bob se raidit. Un grondement sourd monta de 
sa poitrine.
— Oh, regarde-moi ça… Le clebs veut jouer au 
héros, ricana l’un d’eux.
Une main agrippa le bras d’Irma.
La panique la submergea.
Puis tout alla très vite.
Bob bondit.
Ses crocs s’enfoncèrent dans la chair de 
l’agresseur.
Un hurlement fendit la nuit.
L’autre homme jura, et dans un geste brutal, 
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frappa Bob au flanc.
Un cri de douleur monta du labrador.
Mais il ne recula pas.
Irma, terrifiée, se jeta au sol, cherchant à proté-
ger son chien.
Elle entendit des bruits de lutte, des coups, des 
grognements.
Puis… un silence lourd.
— Connard de chien ! gronda l’un des agres-
seurs. On se barre !
Les pas s’éloignèrent en courant.
Puis plus rien.
Juste la nuit.
Et le souffle saccadé de Bob.
— Bob ? Bob ! Oh mon Dieu…
Elle tendit les mains.
La fourrure trempée.
Pas de sang.
Juste de la sueur. Une tension extrême dans le 
corps du chien.
Il lécha doucement sa main, un gémissement 
faible s’échappant de ses lèvres.
Les lumières des réverbères s’allumèrent sou-
dainement.
Des portes claquèrent.
Les voisins, alertés, accouraient.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?!
Irma, encore tremblante, releva la tête.
— Bob... Il m’a sauvée.
Les visages se tournèrent vers le chien.
Haletant. Mais fier.
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Une admiration muette flotta dans l’air.
Cette nuit-là, Irma comprit que si l’on pouvait 
voler bien des choses à une femme aveugle,
on ne pouvait pas lui arracher son ange gar-
dien.
Et quelque part, dans l’obscurité…
deux hommes avaient appris à craindre les 
yeux de l’ombre.
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La Danse des Âmes sous la 
Lune.
Nichée au cœur d’une forêt ancienne, une val-
lée verdoyante dormait sous l’œil impassible 
de la lune.
Mais derrière la beauté paisible de cet endroit 
se cachait un secret, une malédiction qui chu-
chotait à travers les feuillages et s’insinuait 
dans l’ombre des troncs noueux.
Peu osaient s’y aventurer une fois la nuit tom-
bée, car on disait que ceux qui foulaient ce sol 
sacré n’en revenaient jamais.
Théo, un lapin au pelage d’un blanc immaculé, 
avait toujours ressenti un frisson inexplicable 
chaque fois qu’il s’approchait de la lisière de la 
vallée.
Son instinct lui hurlait de rebrousser chemin. 
Mais sa curiosité insatiable l’attirait inexora-
blement vers l’inconnu.
Une nuit, poussé par une impulsion qu’il ne 
comprenait pas, il franchit le seuil interdit.
Le silence était oppressant, troublé seulement 
par le froissement du vent dans les arbres.
Puis, un bruit, à peine un frémissement, attira 
son regard vers l’étang scintillant au centre de 
la vallée. C’est là qu’il la vit.
Léonie, une grenouille au corps finement ta-
cheté de doré, émergea lentement des eaux 
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noires comme si elle avait senti sa présence 
avant même qu’il ne l’aperçoive.
Ses yeux luisants reflétaient la lumière spec-
trale de la lune.
Un frisson parcourut l’échine de Théo.
Il n’aurait su dire pourquoi, mais il savait qu’il 
n’aurait jamais dû être là.
Pourtant, Léonie souriait.
— Tu es enfin venu, souffla-t-elle d’une voix 
étrangement mélodieuse.
Théo ouvrit la bouche pour répondre, mais au-
cun son n’en sortit.
Autour de lui, la vallée frémissait d’une attente 
sourde.
Il tenta un pas en arrière. Rien.
Une force l’empêchait de bouger.
Léonie s’approcha, ses yeux capturant les siens 
dans une étreinte hypnotique.
— Depuis des siècles, j’attends celui qui rom-
pra la danse des âmes. Tu es celui qui a été 
choisi, Théo.
La lune vacilla.
Une brume argentée s’éleva doucement de 
l’étang, tourbillonnant autour de lui.
Des formes spectrales aux contours flous glis-
saient dans l’eau, leurs murmures emplissaient 
l’air d’une mélopée glaçante.
— Que… que veux-tu dire ? balbutia-t-il enfin.
— La lune ne choisit jamais au hasard, répon-
dit-elle en s’approchant encore. Le vent porta 
un chant ancien.
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Le regard de Léonie n’était plus celui d’une 
simple grenouille, mais d’un esprit ancien, por-
teur d’un savoir interdit.
Théo comprit alors : cette vallée avait autrefois 
été le théâtre d’un rituel oublié.
Une danse où les âmes se libéraient… ou 
s’égaraient à jamais.
Et ce soir, la danse recommençait.
Le sol vibra sous ses pattes.
L’étang s’étira, engloutissant l’espace autour de 
lui.
Léonie tendit une main – ou était-ce une patte ? 
et lorsqu’elle le toucha, un froid mordant l’en-
vahit.
Il vit, en un éclair, des visages tordus de ter-
reur.
Des silhouettes noyées, piégées sous la surface.
— Danse avec moi, murmura Léonie.
Les ténèbres l’enveloppèrent.
Le murmure devint un cri. Puis, plus rien.
Le lendemain, la vallée retrouva son calme 
illusoire. L’étang scintillait, paisible.
Mais au fond de ses eaux noires… deux nou-
veaux yeux d’or brillaient doucement. Une 
nouvelle âme venait d’être ajoutée à la danse 
éternelle.
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Ivan, le Lynx des Neiges.
Dans les forêts gelées de la Sibérie, là où la 
neige se mêle à l’éternité, Ivan le lynx des 
neiges veillait sur son royaume glacé.
Il n’était pas qu’un simple prédateur : il était 
l'ombre de la forêt, le fantôme des montagnes.
Son pelage, d’une blancheur éclatante et tache-
té de nuances froides, se fondait parfaitement 
dans le paysage immaculé.
Ses yeux, d’un jaune doré profond, étaient 
deux éclats de soleil dans la brume hivernale.
Chaque mouvement qu’il faisait était une danse 
silencieuse, une chorégraphie invisible qui ne 
laissait aucune trace.
Solitaire, Ivan errait à travers la forêt, le cœur 
aussi gelé que l’air sibérien.
La neige absorbait tout bruit, et le monde sem-
blait figé dans un silence surnaturel, presque 
apocalyptique.
Mais ce matin-là, l’air froid portait une odeur 
étrange.
Une odeur qui brisa l’illusion de calme dans la-
quelle Ivan vivait.
Intrigué, il se glissa entre les arbres, ses pattes 
larges effleurant la neige sans un bruit.
Au bout de plusieurs heures de traque, il arriva 
sur une scène qui fit se serrer son cœur.
Un groupe d’hommes, armés et accompagnés 
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de chiens, avançait péniblement à travers la fo-
rêt. Ils étaient là pour lui.
Boris, un chasseur inflexible, dirigeait l’expé-
dition. Son regard dur et précis n’avait qu’une 
seule cible : Ivan.
On parlait de lui dans tout le pays, ce lynx ma-
jestueux au pelage irréel. Le trophée ultime.
Ivan se cacha, souffle suspendu. Il observa.
Il savait que le piège se refermait lentement au-
tour de lui.
Mais il ne fuirait pas encore.
La nuit, un chaos inattendu éclata.
Des hurlements déchirèrent l’air glacé.
Du haut de son observatoire secret, Ivan vit la 
meute de loups fondre sur le camp des chas-
seurs.
Les chiens hurlèrent, les hommes luttèrent, pris 
dans une tempête de crocs et de cris.
Mais Ivan ne bougea pas.
Ce tumulte, il le connaissait. Il attendait son 
heure.
Les loups furent repoussés, mais Boris resta.
Plus déterminé que jamais.
Les jours s’étiraient.
La traque devenait étouffante.
Ivan était fatigué, mais son esprit acéré ne va-
cillait pas.
Puis, un jour, alors qu’il se désaltérait au bord 
d’un ruisseau gelé, un regard croisa le sien.
Une femelle lynx.
Gracieuse. 
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Silencieuse.
Son double dans le miroir des neiges.
Elle s’appelait Elena.
Ils chassèrent ensemble. Un duo parfait.
Et bientôt, Elena donna naissance à deux lynxs, 
aussi sauvages et fiers que leurs parents.
Mais la menace grandissait.
Les chasseurs avaient repéré leur tanière.
Boris encercla la zone. Il voulait son trophée, 
coûte que coûte.
Ivan sentit l’ombre peser sur son foyer.
Il poussa un cri perçant.
Elena comprit aussitôt.
Elle emmena les petits dans une grotte distante.
Ivan, lui, n’allait pas fuir.
Le combat se ferait sur son terrain.
Avec une détermination farouche, il attira les 
hommes à travers des ravins escarpés, des fo-
rêts profondes, des rivières gelées.
Puis la tempête éclata.
Le vent rugissait, la neige giflait le monde.
Ivan devenait invisible. Le blizzard, son allié.
Les chasseurs, perdus, désorientés, durent re-
noncer.
Leur orgueil s’était brisé contre la ruse du roi 
des neiges.
Quand le silence revint, Ivan retrouva les siens.
Ils étaient sains et saufs.
Il savait qu’il avait gagné.
La forêt, son royaume, lui appartenait encore.
Et sa famille, celle qu’il avait juré de protéger, 
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vivait sous sa garde.
Les chasseurs, quant à eux, rentrèrent bre-
douilles.
Boris, brisé, jura de ne jamais revenir.
Ivan continua à régner.
Libre. 
Indomptable.
Et lorsqu’il n’était plus que légende, ses petits 
marchaient déjà dans ses traces, apprenant à 
leur tour les secrets de la survie dans ce monde 
gelé.
Et dans le silence infini des forêts sibériennes,
le nom d’Ivan resta gravé à jamais —symbole 
d’amour, de ruse et de résilience dans un 
monde sauvage.
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Hua, Panda du Sichuan.
Dans les montagnes reculées et voilées de 
brume du Sichuan, là où les forêts de bambous 
chuchotent aux nuages, une communauté de 
pandas géants vivait en paix. Ces créatures ma-
jestueuses, aux pelages d’encre et de neige, 
étaient bien plus sociables que les légendes ne 
le prétendaient. Parmi elles, Hua, une jeune fe-
melle à l’âme curieuse et à l’esprit aventurier, 
rêvait d’horizons que nul panda n’avait foulés.
Hua grandit au cœur d’un monde vibrant de 
vie, bercée par la sagesse des anciens et 
l’amour de sa famille. Chaque matin, la clai-
rière s’emplissait du bruissement des bambous 
qu’ils mâchonnaient joyeusement, suivis de 
jeux, de roulades maladroites et de courses ef-
frénées à travers les fougères. Son frère cadet, 
Bao, inséparable, faisait de chaque escapade 
une épopée. Sous l’œil bienveillant de leur 
mère Lian, gardienne des savoirs anciens, ils 
apprenaient à choisir les tiges les plus tendres, 
à deviner l’arrivée d’une tempête dans le si-
lence d’un tronc, à lire les ombres du vent. Le 
clan des pandas vivait en communauté soudée, 
où les anciens transmettaient leur science et les 
jeunes se liaient d’une tendresse instinctive. 
Lors de la saison des amours, les mâles rivali-
saient par des jeux de force et d’adresse, mais 
jamais dans la violence. 
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Tout, ici, respirait la patience, l’équilibre et la 
paix. 
Quand l’hiver venait tapisser les pentes d’un 
manteau de coton, les grottes devenaient re-
fuges, les corps s’emboîtaient pour se tenir 
chaud, et les bambous, ensevelis sous la neige, 
se méritaient dans un ballet solidaire de pattes 
et de museaux. Hua, alors, rêvait souvent 
d’autres mondes, d’autres chants d’oiseaux, 
d’horizons qu’elle n’avait pas encore touchés.
Un printemps, la forêt s’éveilla à une présence 
étrangère. Des humains, vêtus de couleurs 
criardes et armés d’objets brillants, installèrent 
des dispositifs silencieux au creux des arbres. 
D’abord méfiante, la communauté observa ces 
visiteurs discrets. Ils ne chassaient pas, ne cou-
paient rien, n’effrayaient personne. 
Peu à peu, les pandas les acceptèrent, comme 
on tolère des esprits curieux venus d’un autre 
monde. Hua et Bao, joueurs invétérés, capti-
vèrent les caméras par leurs cabrioles, et leurs 
images, diffusées au loin, éveillèrent chez les 
humains une fascination nouvelle pour la forêt 
et ses habitants.
Mais un matin noyé de brume, alors que Hua 
explorait seule un bosquet de bambous vierges, 
un cri rauque et déchirant fendit l’air. Elle 
s’immobilisa, les oreilles dressées, le cœur sus-
pendu. Guidée par l’instinct, elle glissa entre 
les troncs et découvrit une clairière saccagée. 
Là, gisant entre des cordes nouées et des traces 
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d’hommes, un gorille immense, aux épaules 
puissantes et au regard bouleversé, saignait 
doucement de l’épaule. Des chasseurs l’avaient 
capturé. Ils n’étaient plus là, mais revien-
draient.
Quelque chose d’ancien et de brûlant se leva 
dans le cœur de Hua. Elle s’approcha du géant, 
sentit son souffle court et tremblant. Leurs re-
gards se croisèrent : elle y vit la peur, la dou-
leur, mais aussi l’étincelle d’un espoir fragile. 
Sans hésiter, Hua mordit les liens, un à un, jus-
qu’à ce qu’ils cèdent. Le gorille chancela, mais 
se redressa, et ensemble, ils s’enfoncèrent dans 
les chemins secrets de la forêt. Elle le baptisa 
Konga.
La route fut longue. Konga boitait, chaque pas 
une lutte. Hua s’arrêtait pour cueillir des 
feuilles cicatrisantes, mâchait des racines 
qu’elle appliquait avec douceur. Ils arrivèrent 
enfin au domaine des pandas. L’accueil fut gla-
cial. Les anciens, inquiets, voyaient en Konga 
un colosse inconnu, un danger potentiel. Mais 
Hua, droite, farouche, parla d’une voix calme. 
Elle raconta ce qu’elle avait vu. Peu à peu, les 
craintes se dissipèrent. On accepta le gorille, 
d’abord comme un hôte, bientôt comme un 
frère. Konga apprit à vivre parmi eux. Il décou-
vrit la tendresse du bambou, la lente sagesse 
des vieux arbres, les jeux sans enjeux des 
jeunes pandas. Lui, l’enfant d’une jungle loin-
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taine, partagea ses récits, ses souvenirs, ses si-
lences. Hua, chaque jour plus proche de lui, tis-
sait avec Konga un lien profond, fait d’atten-
tions simples, de gestes murmurés, de silences 
peuplés de présence. Un jour, leur amour de-
vint vie. Les petits naquirent sous les frondai-
sons épaisses, pelages mêlés de noir et de 
blanc, silhouettes robustes et graciles à la fois. 
Mi-gorilles, mi-pandas, ils étaient les premiers 
témoins d’une union improbable. Ils grim-
paient aux arbres avec la force des grands 
singes et roulaient dans les feuilles avec la joie 
folle des pandas. La communauté les regardait 
grandir avec un mélange de stupeur et de fierté. 
Leurs pas laissèrent des traces nouvelles sur le 
sol ancien. On les appelait les Enfants-Ponts.
Hua et Konga, devenus les gardiens d’un 
peuple nouveau, veillaient ensemble sur leur 
forêt. Les menaces vinrent encore, parfois hu-
maines, parfois naturelles, mais désormais, une 
force nouvelle habitait cette terre. Une force 
née de l’acceptation, de la rencontre, et d’un 
amour plus fort que les différences. Et sous le 
ciel changeant du Sichuan, entre les brumes 
bleues et les chants d’oiseaux, on raconte en-
core l’histoire de Hua, la panda qui aima un roi 
venu d’ailleurs, et de Konga, le gorille qui 
trouva dans le bambou l’écho de son cœur. Une 
légende, murmurée entre les tiges, au rythme 
lent et puissant de la danse des âmes libres.
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Nyoka, Le Mamba Noir.
Nyoka, le mamba noir, n'était ni mythe ni 
monstre. Il était le frisson qui traversait la sa-
vane à l'aube, le silence fluide qui glissait entre 
les herbes hautes, une ombre longue comme 
une promesse. Il était le souffle de la terre 
chaude, le gardien que nul ne voyait, mais que 
tous sentaient. Longtemps craint, mêlé aux lé-
gendes, il avait lentement mué, non pas seule-
ment de peau, mais d'âme. Délaissant les soli-
tudes vénéneuses de sa jeunesse, il était devenu 
un veilleur. Un sage.
Mais même les sages ont des cicatrices. Et 
dans le cœur de Nyoka, il restait une zone de 
nuit que ni le soleil, ni le temps, n'avaient tout 
à fait dissipée. Il avait appris à guider, à avertir, 
à conseiller les autres créatures de la savane. 
Mais il n'avait jamais su s'abandonner.
Un jour, alors que le ciel vibrait de chaleur, un 
cri fendit l'air. Un cri qui n'était pas celui d'une 
proie. Un cri déchiré, fébrile, désespéré. Le 
corps de Nyoka se figea. Il suivit le souffle du 
son, sinuant entre les acacias, jusqu'à une clai-
rière brûlée de soleil. Et là, il vit.
Un mamba noire. Une femelle. Piégée dans un 
filet humain, suspendue entre ciel et sol comme 
une offrande cruelle. Ses écailles luisaient, ten-
dues, parcourues de tremblements. Ses yeux 
étincelaient d'une peur pure, ancienne.
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Nyoka sentit son venin se réveiller. Pas celui 
de la morsure, mais celui de la mémoire. Il sa-
vait. Il avait vu trop de fois les ravages de ces 
filets, la brutalité des hommes. Mais il était 
seul. Et il savait que seul, il ne pourrait rien.
Il partit chercher ses alliés. Car Nyoka n'était 
plus un solitaire. Il était un fil dans une toile 
plus vaste. Il alla d'abord voir Léon, le lion à la 
crinière d'or, dont la sagesse égalait la puis-
sance. Puis Tandi, le pangolin à la langue dis-
crète et aux griffes habiles. Enfin Zuri, la girafe 
aux cils de lune, sentinelle des cieux. Tous 
écoutèrent. Tous dirent oui.
Le plan fut tissé dans le vent. La nuit venue, le 
ciel s'ouvrit sur un noir profond, presque li-
quide. À l'heure où les chasseurs ferment les 
yeux, Léon rugit. Un rugissement ancestral, qui 
fit frissonner même les pierres. 
Les hommes bondirent hors de leurs tentes. 
Pendant ce temps, Tandi s'infiltrait, ombre par-
mi les ombres, vers le filet cruel. Zuri, perchée 
sur un rocher, observait, chaque battement 
d'aile, chaque écho.
Et Nyoka. Nyoka glissa jusqu'à elle.
La mamba noire était encore là, ses yeux fixés 
sur lui. Pas de panique. Pas d'appel. Juste une 
attente.
— Je m'appelle Nyoka, souffla-t-il, sa voix 
douce comme la terre.
— Je suis Amani, répondit-elle, un souffle, une 
gratitude. Tu es réel ?
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— Je suis ton semblable. Et je suis venu.
Il s'approcha. Chaque mouvement devait être 
précis. Il détendit les mailles du filet avec la 
patience d'un sculpteur. Les cordes cédèrent 
une à une sous les griffes de Tandi. Amani ne 
bougeait pas. Elle était faible, ses muscles en-
gourdis, mais ses yeux étaient grands ouverts.
Quand enfin elle fut libre, elle s'effondra dou-
cement. Nyoka se glissa près d'elle. Il veilla. 
Toute la nuit, il resta.
Les jours qui suivirent furent de lenteur et de 
silence. Amani ne parlait guère, mais son re-
gard s'adoucissait. Nyoka ne la pressait pas. Il 
restait, lui aussi, en apprentissage. Apprenant à 
partager sa solitude.
Peu à peu, elle reprit des forces. Ils chassaient 
ensemble, se déplaçaient comme un seul 
souffle. Et Nyoka, à sa propre surprise, sentait 
son cœur se dégeler. Le venin de l'isolement 
s'évaporait lentement.
— Tu n'as jamais eu peur de moi ? demanda-t-
il un soir, alors que le ciel s'empourprait.
— Non, répondit-elle. Tu étais la première 
main tendue. Même sans bras.
Et ils rirent. Pas un rire humain. Un rire de 
vent. Un frémissement d'écailles dans les 
herbes folles.
Ils devinrent les légendes silencieuses. Les 
deux mambas noirs. Gardiens. Sentinelles. 
Leur duo était un chant que seuls les êtres at-
tentifs pouvaient entendre. Une mélodie de 
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prudence, de courage, et d'équilibre retrouvé.
Dans cette savane où tout est cycle, où tout est 
proie ou protecteur, Nyoka et Amani étaient de-
venus l'un et l'autre. Lien. Refuge. Force.
Et si vous passez un jour dans ces plaines, et 
que vous croyez sentir une brise trop chaude ou 
entendre un frémissement sans vent, c'est peut-
être eux.
Ceux qui se sont sauvés. Et qui depuis, 
veillent.
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Inti, le condor des Andes.
Dans les hauteurs vertigineuses de la cordillère 
des Andes, là où l'air se fait rare et le silence 
règne en maître, un condor majestueux fendait 
les cieux. Il s’appelait Inti, du nom du dieu so-
laire vénéré par les anciens Incas. Son enver-
gure prodigieuse dessinait une ombre impo-
sante sur les sommets enneigés, et lorsqu'il pla-
nait, on aurait dit qu'il embrassait le soleil lui-
même. Mais Inti n'était pas un oiseau ordinaire.
Il était né lors d'une éclipse solaire totale, un 
phénomène que les sages considéraient comme 
un présage mystique. Ce jour-là, des lueurs 
étranges avaient dansé dans le ciel, et les vents 
avaient murmuré des paroles inaudibles aux 
oreilles des hommes. Les chamanes murmu-
rèrent qu’un destin extraordinaire l’attendait.
Dès son plus jeune âge, Inti montra des capaci-
tés hors du commun. Il trouvait toujours de la 
nourriture, même lorsque la terre semblait sté-
rile. Il prédisait les tempêtes avant qu’elles ne 
frappent, et comprenait les rythmes secrets de 
la nature mieux que n'importe quelle créature 
des montagnes. Mais un jour, un événement al-
lait bouleverser son existence.
Alors qu'il survolait les crêtes acérées de la 
cordillère, un éclat fulgurant attira son atten-
tion. Une lumière surnaturelle émanait d’une 
crevasse cachée sous des éboulis de roche et de 
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neige. Intrigué, il entama une descente en spi-
rale, ses ailes effleurant les parois abruptes. 
Lorsqu'il atteignit le sol, il découvrit une grotte 
secrète, dissimulée aux yeux des hommes de-
puis des siècles. Au cœur de l’obscurité scin-
tillait un cristal colossal, iridescent, qui parais-
sait pulsait au rythme d’un cœur ancien.
Un frisson parcourut l’échine d’Inti. Il connais-
sait les légendes : un cristal sacré, laissé par les 
dieux, porteur d’un pouvoir immense. Lorsque 
ses yeux d’ambre se posèrent sur l’artéfact, une 
vision l’envahit. Il vit des torrents de feu, des 
forêts flétries, des montagnes déchirées… 
L’équilibre du monde était menacé, et seul ce-
lui qui comprendrait les messages des dieux 
pourrait éviter le désastre. Inti savait qu’il de-
vait trouver quelqu’un capable d’interpréter 
cette prophétie. Il se mit en quête d'Ayara, une 
jeune chamane des villages andins. Dotée 
d’une sagesse ancestrale et d’un lien puissant 
avec les esprits, elle seule pouvait déchiffrer le 
langage du cristal. Lorsque Inti fondit du ciel 
pour se poser devant elle, Ayara comprit immé-
diatement que quelque chose d’exceptionnel 
était en train de se produire. Sans hésiter, elle 
suivit le condor à travers les sentiers escarpés, 
jusqu’à la grotte secrète. À la vue du cristal, 
son cœur s’emballa. Elle entonna alors des in-
cantations oubliées, invoquant les esprits des 
montagnes. Le cristal répondit en projetant des 
visions flamboyantes : un avenir incertain, des 
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ombres menaçantes… et un choix crucial.
Ensemble, Inti et Ayara entreprirent d’utiliser 
ce savoir pour restaurer l’harmonie des Andes. 
Ils guérirent les animaux blessés, redonnèrent 
vie aux plantes mourantes, et guidèrent les vil-
lageois dans la redécouverte des chemins sa-
crés. Mais bientôt, leur mission attira des 
convoitises.
Des étrangers, avides de pouvoir, parvinrent 
aux oreilles des légendes murmurées dans la 
vallée. Ils vinrent des terres lointaines, portés 
par la cupidité, prêts à tout pour s’emparer du 
cristal divin. Une nuit, alors que la lueur de la 
lune baignait les cimes d’argent, ils pénétrèrent 
dans la grotte, armes au poing, le regard brû-
lant d’avidité. Mais Inti veillait.
D’un cri perçant, il alerta Ayara et les villa-
geois. L’affrontement fut féroce. Les intrus, 
malgré leur force et leur armement, furent pris 
au piège par la montagne elle-même. Les vents 
hurlèrent à leur encontre, les roches s’effon-
drèrent sous leurs pieds et Inti, dans une danse 
aérienne vertigineuse, les aveugla de ses ailes 
immenses, projetant sur eux la lueur envoû-
tante du cristal.
Ayara, les bras levés vers le ciel, prononça les 
mots du jugement. Les étrangers, terrifiés, sen-
tirent leur force se vider, comme si les dieux 
eux-mêmes les rejetaient. Ils prirent la fuite, 
emportant avec eux leur échec et la certitude 
qu’on ne pouvait défier les esprits des Andes 
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impunément. Le cristal se mit à vibrer d’une 
énergie nouvelle, projetant une lumière incan-
descente qui enveloppa Inti et Ayara. Une vi-
sion les frappa de plein fouet : des ombres plus 
vastes s’étendaient sur l’avenir des Andes, des 
forces invisibles œuvraient encore dans 
l’ombre pour s’emparer du pouvoir sacré.
— Ce n’est pas fini… murmura Ayara, le re-
gard plongé dans la lueur du cristal.
Inti poussa un cri perçant, faisant écho à l’ap-
pel du vent. Comme un présage, des nuages 
noirs roulèrent au-dessus des sommets, annon-
çant l’aube d’une nouvelle épreuve. Quelqu’un 
d’autre, quelque part, connaissait désormais 
l’existence du cristal… et viendrait le chercher.
Sans un mot, Ayara posa la main sur le roc sa-
cré. Le cristal s’éteignit doucement, comme s’il 
savait que son secret devait rester caché… pour 
l’instant.
Dans le ciel des Andes, une ombre planait déjà. 
Inti ouvrit grand ses ailes et s’élança, prêt à af-
fronter ce qui viendrait.
L’histoire n’était pas terminée. Elle ne faisait 
que commencer.
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Kimo, le Caméléon de 
Madagascar.
Dans la luxuriance envoûtante de la forêt tropi-
cale malgache, où les lianes s'entrelacent 
comme les fils d'un ancien sortilège et où les 
ombres dansent sous la lumière tamisée, vivait 
un caméléon audacieux nommé Kimo. Contrai-
rement à ses congénères prudents qui se fon-
daient dans le décor, Kimo brûlait d'un feu in-
térieur, un désir insatiable de découverte et 
d’aventure.
Un jour, alors qu'il explorait un pan inconnu de 
la jungle, il perçut des voix étranges, guttu-
rales, entrecoupées de bruits de machettes tran-
chant la végétation. Perché sur une branche, il 
aperçut un groupe d'hommes. 
Leurs visages étaient marqués par la détermi-
nation et la cupidité. Ils parlaient d’un trésor 
caché, une légende murmurée par les anciens 
du village voisin. Mais ce que Kimo comprit le 
fit frémir : ces hommes étaient des braconniers, 
et s’ils cherchaient bien un artefact ancien, ils 
étaient prêts à raser la forêt pour l’obtenir.
L’instinct du petit caméléon s’aiguisa. Il ne 
pouvait pas les laisser agir. Il se mit en quête 
d’alliés et trouva ses amis, les lémuriens, les 
plus agiles et malins des habitants de la forêt.
— Nous devons les arrêter avant qu’il ne soit 
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trop tard, expliqua-t-il.
Ensemble, ils mirent au point un plan auda-
cieux : les lémuriens créeraient une diversion 
tandis que Kimo saboterait leur camp.
La nuit venue, sous un ciel criblé d’étoiles, les 
lémuriens se glissèrent parmi les affaires des 
braconniers. Avec une adresse presque surnatu-
relle, ils dérobèrent les outils et attirèrent les 
hommes dans un dédale inextricable de racines 
et de feuillages. Kimo, quant à lui, se faufila si-
lencieusement dans le camp. Il mordilla les 
cordes des filets, renversa les réservoirs d’eau 
et, dans un geste résolu, enfonça ses griffes 
dans les sacs de provisions.
Mais ce qu’il découvrit au fond d’une tente le 
laissa sans voix : un journal de bord couvert de 
dessins et de symboles anciens. Il le feuilleta et 
comprit que le trésor n’était pas un simple arte-
fact, mais une graine mystique, issue d’un 
arbre ancestral capable de guérir la forêt et de 
lui redonner sa splendeur perdue. Les bracon-
niers ignoraient son véritable pouvoir, ne 
voyant en elle qu’un objet de convoitise.
Alors que Kimo s’apprêtait à s’enfuir avec la 
graine, un éclat de voix résonna derrière lui. 
Les braconniers étaient revenus plus tôt que 
prévu. D’un bond, il s’aplatit contre le sol, sa 
peau changeant de teinte jusqu’à disparaître 
dans l’ombre. Il retint son souffle tandis que les 
hommes furieux cherchaient à comprendre ce 
qui s’était passé. Quand ils tournèrent enfin le 
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dos, il s’éclipsa sans bruit. De retour près de 
ses amis, il leur montra la graine et leur raconta 
tout.
— C’est un trésor, oui… mais un trésor pour la 
forêt, dit-il d’une voix vibrante d’émotion.
— Un cœur ancien qui bat encore… et qui peut 
sauver ce monde.
Ils décidèrent de la planter dans un endroit se-
cret, à l’abri de toute convoitise. Avec soin, ils 
creusèrent un sol fertile et y déposèrent la 
graine sous une pluie de prières murmurées.
Au fil des jours, un frémissement parcourut la 
forêt. Les feuilles reprirent des teintes vi-
brantes, les ruisseaux asséchés se mirent à chu-
choter à nouveau, et une lumière douce éma-
nait du sol. La magie de l’arbre commençait à 
agir.
Les braconniers, eux, trouvèrent leur campe-
ment en ruines et, incapables de retrouver la 
moindre trace du trésor, quittèrent la forêt, 
vaincus par une force invisible qu’ils ne com-
prenaient pas.
Quant à Kimo, il observa avec fierté l’arbre 
naissant, veillant sur lui comme un gardien si-
lencieux. Il savait que tant qu’il serait là, sa fo-
rêt resterait en sécurité.
Et sous le firmament étoilé de Madagascar, une 
légende était née : celle d’un caméléon intré-
pide qui sauva la forêt d’un destin funeste, et 
du trésor caché qui, dans l’ombre, battait au 
rythme de la vie elle-même.
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Liora, Vipère de Komodo.
Dans les forêts luxuriantes de l'île de Komodo 
vivait une créature d'une beauté envoûtante : 
une vipère nommée Liora. Son corps était re-
couvert d’écailles d’un bleu éclatant, une rareté 
dans le règne des serpents. Mais cette beauté 
singulière lui attira plus d’ennuis que d’admira-
tion.
Les autres vipères la méprisaient, jalouses de 
son éclat irréel. Les mâles l’évitaient, craignant 
d’attiser la colère des autres femelles. Isolée, 
rejetée, Liora ne trouvait sa place nulle part.
Un soir, alors qu’elle rampait à l’écart de la co-
lonie, elle surprit un groupe de vipères murmu-
rant autour d’un rocher ancien gravé de sym-
boles oubliés. Elles complotaient contre elle.
— Nous devons nous débarrasser d’elle. En-
voyons-la dans la Caverne de l’Ombre.
Liora frissonna. Elle connaissait la légende. Au 
plus profond de la jungle se trouvait une ca-
verne où régnait une créature mythique : le ser-
pent de l’ombre. 
Il était dit qu’il révélait la véritable nature de 
ceux qui osaient pénétrer dans son repaire… et 
que rares étaient ceux qui en ressortaient. Mais 
plutôt que de fuir, Liora sentit une étincelle 
d’audace s’embraser en elle. Elle relèverait le 
défi. Si elle devait prouver sa valeur, ce serait 
devant cette créature légendaire. 
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Ainsi commença son périple. La traversée de la 
jungle fut périlleuse. Liora dut esquiver les 
griffes d’un varan affamé, franchir un marais 
infesté de créatures venimeuses et survivre à 
une nuit de tempête où le ciel semblait vouloir 
avaler la terre. Mais sa détermination la portait 
toujours plus loin.
Après trois jours d’épreuves, elle atteignit en-
fin l’entrée de la caverne. Une ouverture béante 
dans la roche, sombre comme la nuit, exhalant 
un souffle glacial.
— Qui ose troubler mon sanctuaire ?
La voix résonna, profonde, vibrante. Une sil-
houette se mouva dans l’ombre, et bientôt, une 
créature titanesque se dressa devant Liora. Son 
corps était couvert d’écailles sombres, ses yeux 
brûlaient d’une lueur d’ambre ancien.
— Je suis Liora, la vipère bleue. J’ai été reje-
tée par les miens à cause de ma différence. Je 
cherche des réponses.
Le serpent de l’ombre la toisa un instant, puis 
murmura d’un ton sibyllin :
— Alors prouve ta valeur. Trois épreuves t’at-
tendent. Si tu échoues, tu resteras à jamais pri-
sonnière de cette caverne.
Liora n’avait pas le choix. Elle inspira profon-
dément et s’avança dans les ténèbres.
À peine eut-elle franchi le seuil que la roche 
sembla se déformer autour d’elle. Un 
brouillard spectral envahit la caverne, et sou-
dain, Liora se retrouva au cœur d’un labyrinthe 
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aux parois scintillantes comme du verre brisé.
Des ombres serpentines glissaient entre les 
couloirs, murmurant à son oreille :
— Tu es seule… Tu es une erreur… Tu ne seras 
jamais acceptée…
Les voix se mêlaient aux reflets trompeurs des 
parois. Chaque chemin semblait être le bon, 
mais la ramenait inexorablement au point de 
départ.
Liora ferma les yeux. Elle se souvint des le-
çons apprises dans la jungle. L’illusion ne pou-
vait exister que si on lui prêtait foi. Elle devait 
ignorer les images, se fier à ses instincts.
Elle rampa sans regarder autour d’elle, suivant 
uniquement les courants d’air invisibles. Peu à 
peu, le labyrinthe s’effaça, et elle atteignit une 
porte sculptée dans la pierre.obre apparut de 
nouveau.
— Cet œuf renferme un pouvoir incommensu-
rable. Si tu le dérobes, tu deviendras plus forte 
que toutes les vipères réunies. Mais il est fra-
gile. Si tu le touches, il se brisera et l’être qu’il 
contient disparaîtra à jamais.
Liora contempla l’œuf. Toute sa vie, elle avait 
rêvé de reconnaissance, de force. C’était l’oc-
casion d’obtenir tout ce qu’elle avait toujours 
désiré. Mais… à quel prix ?
Elle s’approcha lentement, puis, dans un geste 
silencieux, elle recouvrit l’œuf de son corps, le 
protégeant du froid.
— Je ne prendrai pas un pouvoir qui coûte une 
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vie. Je préfère protéger ce qui doit grandir.
Un silence s’étendit. Puis la caverne s’illumina 
d’une lueur éblouissante. Le serpent de 
l’ombre apparut devant elle, un sourire invi-
sible dans son regard d’or.
— Tu as prouvé ta véritable nature. Ton pou-
voir ne réside pas dans ta beauté, mais dans 
ton cœur.
L’œuf se fissura… et une minuscule vipère aux 
écailles noires en sortit. Liora venait de donner 
naissance à une nouvelle ère.
Lorsqu’elle revint auprès des siens, un silence 
incrédule l’accueillit. Mais en voyant son re-
gard illuminé par une sagesse nouvelle, 
quelque chose changea. Elle raconta son 
voyage, les épreuves, les leçons apprises. Peu à 
peu, les vipères comprirent que la véritable 
force ne résidait ni dans la beauté, ni dans la 
force brute… mais dans la sagesse et la com-
passion.
Liora n’était plus une paria. Elle était une 
guide, une légende vivante. Et dans les forêts 
de Komodo, on raconte encore son histoire, 
murmurée dans le vent qui danse à travers les 
arbres… Un conte éternel.
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Tiana, Tortue d'Amazonie.
Dans les recoins les plus sombres de la forêt 
amazonienne, une tortue nommée Tiana vivait, 
bien différente des autres. Si sa carapace 
épaisse et lente semblait ordinaire, ses yeux ca-
chaient une intelligence redoutable. Tiana 
n’était pas simplement rapide, elle était aussi 
capable de communiquer avec les esprits de la 
nature. Un pouvoir qu'elle chérissait et redou-
tait à la fois, car certains secrets étaient mieux 
gardés dans les ombres.
Mais ce qui semblait être un équilibre parfait 
allait être bouleversé. Un matin, une rumeur se 
propagea dans la forêt : des machines, géantes 
et bruyantes, dévoraient la terre à un rythme ef-
fréné. Les arbres tombaient comme des domi-
nos, engloutis dans une poussière noire. Les 
animaux fuyaient, désorientés, mais Tiana sa-
vait que fuir n’était pas une solution. Elle se 
rendit en silence au grand arbre sacré, un lieu 
mythique où les esprits de la forêt se manifes-
taient.
Mais cette fois, quelque chose n’allait pas. Les 
esprits semblaient absents, comme si une 
ombre inconnue les avait dissous. L’atmo-
sphère était lourde, oppressante. Lorsque Tiana 
appela les esprits, un murmure froid lui répon-
dit, émis par une voix qu’elle n’avait jamais 
entendue auparavant.
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— Nous ne pouvons intervenir... tout est déjà 
en train de changer.
Confuse, mais déterminée, Tiana entra en 
transe, son esprit se frayant un chemin parmi 
les ombres. Une lumière spectrale apparut de-
vant elle. L’esprit du vieux jaguar, habituelle-
ment si sage, avait disparu. À sa place, une sil-
houette floue et menaçante, une présence qui 
n’aurait jamais dû être là.
— Il est trop tard pour la forêt. Les humains 
sont dirigés par quelqu’un qui connaît l’ancien 
pouvoir... un pouvoir plus ancien que vous.
Cette révélation fit frissonner Tiana. Quel-
qu’un, ou quelque chose, manipulerait désor-
mais la forêt. Sans les esprits, elle devait agir 
seule.
Elle se lança alors dans une course effrénée à 
travers la jungle, rassemblant les animaux pour 
tenter de repousser les envahisseurs. Mais à 
chaque étape, une nouvelle menace surgissait. 
Des hommes en armes, plus redoutables que 
les machines, traquaient Tiana et ses alliés. La 
forêt semblait contre eux, se refermant sur eux 
comme un piège. Les oiseaux, normalement 
maîtres des cieux, étaient pris en embuscade, 
les singes attaqués par des créatures nocturnes 
qu’ils n’avaient jamais vues.
Le mystère se creusait. Où étaient passés les 
esprits de la forêt ? Pourquoi semblaient-ils 
aussi impuissants face à cette invasion ? Tiana, 
épuisée mais obstinée, trouva un indice qui fit 
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frémir son âme : un artefact ancien, gravé d'une 
étrange runique, appartenant à un groupe ou-
blié de la forêt. Cette magie noire ne provenait 
pas de la nature, mais d'une force étrangère qui 
se nourrissait de la forêt. Un pouvoir ancien, 
perdu dans les mythes, mais aujourd'hui réacti-
vé.
Alors que les animaux se regroupaient pour 
une ultime tentative de défense, Tiana fit appel 
à sa grand-mère, une ancienne sage, dont les 
connaissances pouvaient dénouer les mystères 
de cette magie. Mais la vieille tortue apparut 
dans une vision terrifiante, son esprit déformé, 
comme rongé par une malédiction.
— Tiana, la barrière que nous avons érigée 
n'est pas ce qu'elle semble être. Ce n'est pas 
une protection... c'est une prison.
Pris dans une spirale de confusion, Tiana sentit 
la forêt elle-même l'engloutir. La barrière vi-
vante qu'ils avaient créée les enfermait tous. 
Les esprits, incapables d'agir, étaient en réalité 
des prisonniers, scellés par la magie maléfique 
d’un sorcier ancien, un homme ayant le pou-
voir de manipuler les forces naturelles et hu-
maines.
Avec une dernière poussée de volonté, Tiana 
réalisa que la véritable guerre n’était pas seule-
ment contre les machines. Elle se tourna vers la 
source de la magie noire et y découvrit la vérité 
choquante : l’organisateur à la tête de l’inva-
sion était son propre frère, un ancien protecteur 
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de la forêt, corrompu par le pouvoir d’un arte-
fact magique. Dans un ultime acte de courage, 
Tiana s’élança vers lui, prête à tout risquer. 
Mais à l'instant où elle se lança dans la bataille 
finale, un cri perça l’air... la forêt elle-même 
s’éteignait, comme si le cœur de la nature bat-
tait pour la dernière fois.
La forêt trembla sous l’éclair obscur qui 
s’échappait de l’artefact. Tiana recula, son 
cœur battant à tout rompre. Face à elle, son 
frère avançait lentement, porté par une force 
invisible, sa carapace irradiant une lueur 
sombre et inquiétante.
— Tu ne comprends pas, Tiana, grogna-t-il 
d’une voix profonde. La forêt n’a plus besoin 
d’être protégée, elle doit être dominée. Nos an-
cêtres ont passé trop de temps à écouter les 
murmures du vent et des rivières. Moi, j’ai dé-
couvert un pouvoir plus grand que tous ceux de 
la nature réunis.
À chaque pas qu’il faisait, la terre semblait se 
flétrir sous lui. Les feuilles jaunissaient, les 
fleurs fanaient, et un silence pesant s’abattit sur 
la forêt.
— Ce n’est pas toi qui parles. C’est cette ma-
gie noire qui t’a corrompu ! s’écria Tiana.
— Non. Il planta ses griffes dans le sol, et un 
frisson parcourut la terre. C’est moi qui ai enfin 
compris la vérité. L’équilibre dont tu parles est 
une illusion. Ce pouvoir m’a choisi, et je vais 
l’utiliser pour faire plier cette forêt.
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Une onde sombre se propagea autour de lui. 
Tiana sentit une pression invisible l’écraser, 
comme si la forêt entière était prise au piège 
d’un étau maléfique.
— L’équilibre n’est pas perdu. Il existe un 
cœur ancien, un refuge oublié...
La voix de sa grand-mère résonna dans son es-
prit. Les souvenirs lui revinrent : une grotte se-
crète, cachée sous les racines d’un baobab mil-
lénaire. Là, disait sa grand-mère, reposait l’es-
sence même de la forêt, un pouvoir immuable 
que même la magie noire ne pouvait souiller.
Tiana comprit immédiatement. Elle devait at-
teindre cette grotte avant que son frère ne 
consume tout.
Prenant une grande inspiration, elle se tourna et 
se mit à courir. Sa carapace effleurait la mousse 
humide, ses pattes frappaient le sol avec une 
rapidité inouïe, défiant sa propre nature. Le 
vent sifflait à ses narines. Derrière elle, un 
grondement sourd retentit.
Son frère n’avait pas besoin de la poursuivre 
rapidement. Il était implacable, et la terre elle-
même se dérobait sous Tiana. Des racines tor-
dues jaillissaient du sol, tentant de l’agripper, 
la ralentir, l’engloutir. Mais elle connaissait la 
forêt mieux que quiconque.
Elle anticipa les pièges, zigzaguant entre les 
lianes, frôlant les troncs sans jamais s’arrêter. 
Sa vitesse était son seul avantage. Enfin, elle 
aperçut le baobab millénaire.
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Son tronc était large, ses racines puissantes et 
profondes. L’entrée de la grotte se cachait sous 
un enchevêtrement de lianes épaisses.
Mais à l’instant où elle s’engouffra dans 
l’ombre protectrice de l’arbre, une violente 
onde de choc secoua la terre.
Son frère était là.
Sa silhouette massive se découpait dans la lu-
mière mourante. Son souffle était lent, mesuré.
— Là où tu vas, Tiana, tu ne trouveras que des 
cendres…
Un tourbillon de poussière noire s’éleva autour 
de lui.
Tiana était piégée.
Le véritable combat allait commencer.
Le souffle lourd de son frère emplissait la 
grotte. Tiana, tapie dans l’ombre des racines du 
baobab, sentait l’énergie sombre pulser dans 
l’air. L’artefact brillait entre les griffes de son 
frère, projetant des ombres mouvantes sur les 
parois de pierre.
— Tu es allée trop loin, Tiana… La forêt ne 
peut être sauvée. Elle doit renaître sous une 
autre forme… sous mon règne.
Tiana savait que les mots étaient inutiles. La 
magie noire l’avait envahi, lui volait peu à peu 
son âme. Elle ferma les yeux et toucha le sol de 
la grotte. Un frisson parcourut la terre sous 
elle. Là, dans les entrailles de la forêt, un pou-
voir ancien dormait encore. Un chant s’éleva 
doucement, porté par les esprits de la nature. 
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C’était une mélodie que seule une gardienne 
pouvait entendre.
Tiana rouvrit les yeux.
Elle n’allait pas combattre la magie noire. Elle 
allait la purger.
Elle se propulsa en avant, plus rapide qu’elle 
ne l’avait jamais été. Son frère leva la patte 
pour frapper, mais au dernier instant, elle fit 
une embardée et plongea sous lui, frappant di-
rectement l’artefact de toutes ses forces.
Un hurlement perça l’air.
La pierre maudite se brisa, projetant une lu-
mière aveuglante. Une onde de choc balaya la 
grotte, ébranlant les racines millénaires.
Tiana se sentit happée dans un tourbillon 
d’énergie. Elle vit des visages fugaces : les an-
ciens esprits de la forêt, sa grand-mère, les ja-
guars sacrés… Tous la regardaient avec bien-
veillance.
Et puis, le silence.
Quand elle rouvrit les yeux, la lumière s’était 
éteinte. La magie noire avait disparu.
Son frère gisait sur le sol, sa carapace redeve-
nue terne et naturelle. Il respirait encore, mais 
son regard était vide, comme s’il sortait d’un 
long cauchemar.
Tiana s’approcha et posa sa patte sur la sienne.
— La forêt est plus forte que nous… Elle veille 
sur nous autant que nous veillons sur elle.
Un bruissement doux parcourut la grotte. La 
forêt était sauvée.
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Lorsque la lumière émanant de l’artefact s’éva-
nouit, un vent étrange parcourut la forêt. Les 
arbres frémirent, les rivières semblèrent re-
prendre leur souffle, et les ombres qui s’étaient 
faufilées entre les troncs disparurent. La forêt 
avait repris son pouvoir.
Quand Tiana sortit du baobab, elle vit que 
l’aube baignait la canopée d’une lumière dorée. 
Les oiseaux chantaient à nouveau, les ruis-
seaux murmuraient, et les animaux 
s’éveillaient dans un monde préservé.
Mais un cri résonna au loin.
Tiana, encore étourdie, leva les yeux vers la 
cime des arbres. Les humains.
Là-bas, au-delà des rivières et des lianes, les 
machines qui éventraient la terre s’étaient fi-
gées. Leur moteur ne vrombissait plus. Les ou-
vriers, leurs outils en main, se regardaient les 
uns les autres, la panique dans les yeux. Puis, 
un murmure s’éleva de la terre même. Une vi-
bration, légère mais insistante. Un message que 
seule la forêt pouvait transmettre.
Les hommes reculèrent. Un à un, ils se tour-
nèrent vers la lisière, là où leur campement les 
attendait. Et sans un mot, ils prirent la fuite.
Non pas par peur d’une attaque, mais par une 
terreur plus profonde. Quelque chose d’invi-
sible les repoussait.
Un homme tenta de remettre en marche une 
tronçonneuse. L’outil refusa de s’allumer. Un 
autre se précipita vers un bulldozer. Le moteur 
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ne répondit pas. L’un d’eux jura et s’élança 
vers un arbre, prêt à le couper à la hache.
Mais avant qu’il ne puisse abattre son coup, la 
terre s’ouvrit sous lui, juste assez pour lui faire 
perdre l’équilibre.
Il lâcha sa hache, tomba à genoux, et une liane, 
telle une main venue des profondeurs, s’enrou-
la doucement autour de son poignet.
Les autres ouvriers ne demandèrent pas leur 
reste. Ils s’enfuirent en courant. Lorsqu’ils at-
teignirent leur campement, une brume s’éleva.
Pas une brume épaisse et oppressante, non… 
une brume ancienne, imprégnée de la voix des 
esprits. Puis, soudain, comme si la forêt elle-
même avait décidé d’effacer leur présence, le 
chemin qu’ils avaient tracé disparut.
Les arbres se refermèrent derrière eux, englou-
tissant ce qui restait de leur passage. Ils ne re-
vinrent jamais.
Et ceux qui, ailleurs, tentaient encore de 
convoiter la forêt, rêvaient parfois, la nuit, d’un 
regard doré brillant entre les feuillages. Le re-
gard de Tiana. Une légende s’installa peu à peu 
parmi les hommes. Une malédiction.
On disait que quiconque tenterait de blesser 
cette terre disparaîtrait dans la brume, emporté 
par les esprits de la jungle.
Tiana avait sauvé sa maison, et plus encore : 
elle avait transformé la peur des hommes en un 
respect sacré. La forêt resterait intacte.
Et sous la canopée, bercée par le chant des es-
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prits, la tortue légendaire veillait toujours.
Et ainsi, son histoire se transmit, de génération 
en génération, comme une promesse murmurée 
par le vent entre les arbres de l’Amazonie.
La gardienne de la forêt ne disparaîtrait jamais.
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Tico Tapir d’Amazonie.
Dans les profondeurs luxuriantes de la jungle 
amazonienne, là où les rivières chantaient avec 
le vent et où les ombres dansaient sous les 
feuillages denses, vivait un tapir nommé Tico. 
Contrairement à ses congénères, Tico n’était 
pas seulement imposant et robuste, il était aussi 
rusé et plein de ressources. Ses exploits mur-
muraient d’un bout à l’autre de la canopée, en-
veloppés de mystère et d’admiration.
Mais un jour, un péril funeste s’abattit sur la 
forêt. Une bande de braconniers, des hommes 
sans scrupules, s’était installée, armée de 
pièges d’une ingéniosité redoutable. Ils tra-
quaient les animaux les plus rares, menaçant 
l'équilibre fragile de la jungle. Les léopards ta-
pis dans l'ombre, les singes bavards, les aras 
flamboyants… tous tremblaient. Aucun n'était 
en sécurité.
Mais Tico, lui, savait qu’il ne pouvait pas rester 
immobile. Avec une prudence de félin et une 
intelligence aiguisée, il arpenta la forêt, obser-
vant les mécanismes des pièges, notant chaque 
détail. 
Un soir, alors que la lune jetait son regard bla-
fard sur la canopée, il fit une découverte 
étrange : un symbole gravé sur un arbre, une 
marque ancienne et menaçante. Il comprit rapi-
dement que ces signes formaient un code, une 
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langue secrète que les braconniers utilisaient 
pour marquer leurs routes et leurs pièges. Avec 
cette connaissance, Tico échafauda un plan au-
dacieux. Il se glissa jusqu’au camp ennemi, 
dissimulé par la nuit, et tendit l'oreille aux 
conversations.
— Demain, on s’occupe du jaguar… Il vaut 
une fortune.
Ils s'apprêtaient à capturer une créature vénérée 
par la forêt. C'était inacceptable. Usant des 
propres codes des braconniers contre eux, Tico 
dévia leurs marquages, les guidant vers des 
terres marécageuses où leurs lourds véhicules 
s'embourberaient. Il déplaça leurs pièges, les 
tordit avec des lianes, si bien qu’ils s’enclen-
chèrent sur eux-mêmes. Et surtout, il organisa 
la révolte des animaux.
— Ils croient qu’on va se laisser faire ? lança 
un singe capucin.
— Ils ont oublié que la jungle a une mémoire, 
répondit un vieux toucan.
Sous la voûte étoilée, singes, tapirs, toucans et 
serpents unifièrent leurs forces sous la direc-
tion du stratège Tico.
La nuit fatidique, les braconniers avancèrent, 
confiants, ne se doutant pas que la jungle elle-
même leur tendait un piège. Lorsqu'ils attei-
gnirent la zone marquée, le sol se transforma 
en un enfer de boue. Coincés, ils rugirent de 
frustration, luttant pour se libérer.
Pendant ce temps, Tico et ses alliés libérèrent 
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les animaux capturés et détruisirent les pièges.
Mais le clou du spectacle les attendait au camp. 
Inspiré par les stratagèmes des hommes, Tico 
avait fait creuser une fosse gigantesque dissi-
mulée sous des branchages traîtres.
— Ils vont tomber dans leur propre piège, 
gloussa un jeune tapir excité.
Lorsqu’ils revinrent, épuisés, les braconniers 
tombèrent droit dedans. Pris au piège par leur 
propre jeu, ils furent livrés aux autorités lo-
cales, qui mirent fin à leurs exactions.
Dès lors, la légende de Tico se propagea à tra-
vers la forêt, transmise par les chuchotements 
du vent et le chant des rivières. Il était le pro-
tecteur, le génie de la jungle, celui qui avait re-
tourné l'ingéniosité humaine contre elle.
Les braconniers, eux, n'osèrent plus jamais po-
ser un pied sur ces terres sacrées, hantés par le 
regard perçant du tapir stratège.
Et ainsi, sous la voûte émeraude de l'Amazo-
nie, Tico continua de veiller, invisible, mais 
toujours présent, prêt à déjouer toute menace 
avec l'intelligence et la bravoure d'une légende 
vivante.
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Prunelle, Araignée Danseuse.
Dans une clairière secrète, dissimulée sous un 
entrelacs de lianes et de fougères immenses, vi-
vait une communauté d’araignées paons. Leurs 
corps flamboyants, ornés de motifs irisés, fai-
saient d’elles les joyaux vivants de la forêt. 
Mais au-delà de leur éclat trompeur, un danger 
grondait, dissimulé dans l’épaisseur de la nuit.
Pépin, un mâle au port majestueux, était le dan-
seur le plus habile de la clairière. Ses pas 
n’étaient pas qu’un spectacle : ils étaient une 
énigme tissée dans l’espace, un langage que 
seuls les plus attentifs pouvaient déchiffrer. Et 
Prunelle, aux reflets mordorés et aux yeux per-
çants, était l’une des rares à comprendre que 
chaque mouvement recelait un message.
Mais ce que Pépin ne savait pas encore, c’est 
qu’il n’était pas le seul à observer. Non loin, 
une chouette minuscule, dissimulée dans les 
feuillages, guettait en silence. Contrairement 
aux autres prédateurs, elle ne chassait pas les 
araignées. Non… Elle les étudiait. Fascinée par 
la danse de Pépin, elle avait appris, au fil des 
nuits, à reconnaître ses signaux. Une alliée im-
probable, posée sur sa branche comme une sen-
tinelle ailée.
Ce soir-là, quelque chose était différent. L’air 
vibrait d’une tension inhabituelle. Prunelle, 
d’ordinaire spectatrice silencieuse, sentit son 
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instinct s’alarmer.
— Quelque chose approche… Tu le sens, toi 
aussi, Pépin ?
Les ombres bougeaient d’une manière étrange, 
comme si elles se refermaient lentement sur la 
clairière. Pépin dansait plus vite, plus intensé-
ment, tissant dans l’air une supplique silen-
cieuse.
— C’est un avertissement. Il prévient… mais 
de quoi ?
Alors, un bruissement. Une créature longue et 
souple s’étira dans l’obscurité. Un serpent. 
Mais pas un serpent ordinaire. Son regard sem-
blait fixer Pépin avec une intelligence glaciale.
Et soudain, la chouette frappa. Dans un éclair 
de plumes, elle plongea, effleurant le sol de ses 
serres acérées. Ce n’était pas une attaque. 
C’était un signal. Un message crypté dans un 
battement d’ailes.
— C’est elle ! Elle nous aide !
Pépin et Prunelle échangèrent un regard. Ils 
n’étaient pas seuls.
Les araignées paons se dispersèrent dans un 
enchevêtrement de fils de soie, tissant en 
quelques secondes une illusion parfaite : la 
clairière paraissait vide. Seul Pépin demeurait, 
frémissant sous la lumière des étoiles. Il conti-
nua à danser, lentement cette fois, ses mouve-
ments dessinant un dernier avertissement. Le 
serpent hésita. Puis, étrangement, il recula, dis-
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paraissant dans les ténèbres. Prunelle s’appro-
cha de Pépin.
— Tu savais qu’elle était là… n’est-ce pas ?
— Je ne l’ai jamais vue. Mais je l’ai sentie. 
Une présence qui ne voulait pas nous nuire.
Cette nuit-là, il ne dansa pas seulement pour 
elle. Il dansa pour la chouette silencieuse, pour 
la forêt vibrante de mystères, et pour le secret 
qu’il venait de comprendre : certaines ombres 
ne sont pas des ennemies. Elles sont des gar-
diennes invisibles.
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Andy et Jack, Combattants.
Dans les terres arides du désert, où le soleil 
brûlait impitoyablement chaque jour, vivait une 
créature à la fois redoutable et fascinante : 
Jack, le Scorpion XXL. Son corps massif, noir 
comme une nuit sans lune, contrastait avec ses 
yeux dorés qui captaient le moindre mouve-
ment. Ses pinces pouvaient broyer un serpent 
en un claquement sec, et son dard, empli d'un 
venin légendaire, ne laissait aucune chance à 
ses proies. Mais Jack n'était pas un simple pré-
dateur. Il était un stratège, un survivant, un 
veilleur silencieux des dunes mouvantes.
À quelques kilomètres de là, dans un réseau la-
byrinthique de terriers, vivait Andy, le Ratel. 
Connu pour sa force surhumaine et son audace 
sans limites, Andy n'avait peur de rien. Sa four-
rure épaisse et sa peau presque invulnérable lui 
permettaient d'affronter les morsures les plus 
meurtrières. 
Si Jack régnait sur les ombres, Andy était un 
guerrier en pleine lumière. Ses griffes acérées 
lui permettaient de creuser des tunnels en un 
clin d'œil, et sa mâchoire était capable de 
broyer les os des proies les plus coriaces.
Leur monde bascula lorsque des disparitions 
inexpliquées commencèrent à se multiplier. 
Des serpents, des lézards, des rongeurs… Tous 
semblaient s’évaporer sans laisser de trace. Les 
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rumeurs se propageaient à travers le désert 
comme un vent empoisonné : « Une chose, an-
cienne et tapie dans l'ombre, s'éveille. » 
Certains murmuraient qu’un fantôme du désert 
était revenu, d'autres parlaient d'une malédic-
tion oubliée. Andy, fidèle à sa nature intrépide, 
décida d'enquêter. Ses recherches le menèrent à 
une caverne cachée sous un dôme rocheux. Là, 
il aperçut Jack, posté à l'entrée, ses pinces le-
vées, non pas en signe d'agression, mais 
comme un avertissement silencieux.
— Ne fais pas un pas de plus, Ratel...
Mais Andy ne recula pas. Il savait que Jack 
n'était pas le responsable des disparitions. Non, 
quelque chose de bien plus ancien hantait ces 
profondeurs. Jack finit par céder, sa voix sem-
blant sortir d’un écho de roche.
— Ce que tu cherches ne devrait jamais être 
réveillé. Mais il est peut-être déjà trop tard...
Ensemble, ils s’enfoncèrent dans la caverne. 
L’air y était lourd, presque liquide, comme si le 
temps lui-même y stagnait. Des parois ro-
cheuses portaient des gravures anciennes, des 
symboles d’un autre âge, racontant une histoire 
oubliée. Plus ils avançaient, plus une lueur 
phosphorescente se déployait dans l'obscurité. 
Et soudain, ils le virent. Un dragon des sables.
Non pas une créature mythique figée dans les 
contes, mais un monstre bien réel, un colosse 
de roche et d’écailles, dormant sous la terre de-
puis des siècles. Son souffle, lent et profond, 
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faisait trembler la caverne. Sa peau portait les 
traces du temps, et ses yeux, mi-clos, luisaient 
d’une intelligence insondable. Mais il n'était 
pas seul.
Autour de lui, dans des creux de pierre, se trou-
vaient des centaines d’œufs. Certains brisés, 
d'autres encore intacts. Les disparitions du dé-
sert n'étaient pas dues à un prédateur affamé. 
Elles étaient des offrandes. Quelqu’un, ou 
quelque chose, nourrissait ces créatures en ges-
tation.
Jack et Andy comprirent alors l’horreur de la 
situation. Si les dragons étaient sur le point 
d’éclore, l’équilibre du désert serait bouleversé 
à jamais.
— Nous devons agir avant qu'il ne soit trop 
tard... murmura Andy.
Jack acquiesça sans un mot. Pour la première 
fois, le ratel et le scorpion unissaient leurs 
forces. Mais une question restait en suspens : 
qui était le véritable architecte de ce rituel ?
Alors qu'ils faisaient demi-tour, une ombre 
glissa sur la paroi de la caverne. Une silhouette 
que ni Jack ni Andy n’avaient encore remar-
quée. Quelque chose les observait depuis le dé-
but. Le dragon des sables entrouvrit lentement 
ses yeux, deux fentes dorées reflétant la lu-
mière faible de la grotte.
— Qui ose troubler mon sommeil ?
La voix du dragon était grave, profonde, réson-
nant comme l'écho du désert lui-même. Andy 



113

prit une inspiration et osa répondre.
— Nous sommes Andy et Jack. Nous avons sui-
vi les traces des animaux disparus. Nous vou-
lions comprendre... et maintenant, nous 
voyons.
Le dragon soupira.
— Je ne suis pas un monstre... Autrefois, j'étais 
le gardien de ces terres, mais le désert change. 
Il se durcit. La nourriture se fait rare. Je ne 
suis plus que l'ombre de moi-même...
Andy et Jack se regardèrent. La situation était 
plus complexe qu'ils ne l’avaient imaginé.
— Tu ne peux pas continuer ainsi... dit Andy. 
— Mais si tu es un gardien, il y a peut-être un 
autre moyen.
Ainsi, un pacte fut formé. Andy et Jack ai-
dèrent le dragon à trouver des sources de nour-
riture sans déstabiliser l'écosystème du désert. 
En retour, le dragon reprit son rôle de gardien. 
Plus jamais les habitants du désert ne dispa-
rurent dans l'obscurité. Quant à Andy et Jack, 
leur alliance improbable se renforça. Le ratel et 
le scorpion XXL devinrent les protecteurs d’un 
monde où, dans le sable brûlant, les légendes 
continuaient d'être écrites.
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Le Pigeon de Nicobar.
Dans les profondeurs mystérieuses de la jungle 
de l'archipel des Nicobar, vivait un pigeon dont 
la beauté défiait l'imagination : le pigeon nico-
bar multicolore. Ses plumes iridescentes, d'un 
bleu profond, de vert éclatant et d'or, scin-
tillaient sous la lumière tamisée du soleil, 
comme si l'arc-en-ciel s'était incarné en une 
créature. Mais cette splendeur était sa malédic-
tion. Les autres oiseaux de l'île, plus ternes et 
plus communs, ne pouvaient tolérer sa magni-
ficence. Une jalousie dévorante s'était emparée 
d'eux, les poussant à le chasser sans relâche. Ce 
n'était pas seulement une question de beauté : il 
y avait un secret, un ancien sort qui l'entourait. 
Le pigeon nicobar, selon les rumeurs des an-
ciens, était le gardien des âmes perdues, une li-
gnée mystérieuse que personne ne comprenait 
vraiment. Et cette singularité éveillait chez les 
autres oiseaux une peur irrationnelle, transfor-
mant leur haine en une véritable obsession. À 
chaque fois qu’il pensait trouver un refuge, un 
coin paisible pour se poser, des ombres se for-
maient autour de lui. 
Les cacatoès, avec leur cri strident, les serins et 
leurs déplacements furtifs, et même les per-
ruches qui semblaient se multiplier, se rassem-
blaient pour le harceler. Le pigeon, dans sa 
fuite désespérée, finissait souvent par se cacher 
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dans des grottes secrètes, des cavernes d’eau 
douce, où seules les créatures les plus dissimu-
lées osaient s’aventurer.
Mais, un jour, alors qu’il n’avait plus d’endroit 
sûr où se cacher, une silhouette massive fendit 
le ciel : l’aigle royal. Son vol imposant traversa 
l’azur du ciel comme un éclat d’étoile, et ses 
yeux perçaient les ombres comme s'il pouvait 
lire l'âme de chaque créature qu'il croisait. 
L’aigle ne se contenta pas de disperser les oi-
seaux envieux. Avec une telle précision et une 
telle force, il les fit s’éparpiller dans un tour-
billon confus, non pas par violence, mais par la 
majesté de sa présence.
Le pigeon, encore sur le qui-vive, attendait 
qu’un nouvel assaut se fasse sentir, mais l’aigle 
se posa gracieusement près de lui.
— Ne crains rien, noble pigeon nicobar, dit 
l’aigle d’une voix calme, presque musicale. Je 
suis venu t’offrir un sanctuaire. La beauté qui 
émane de toi n’appartient pas à cette jungle... 
elle appartient au monde entier. Viens, suis-
moi, et je t’emmènerai dans un lieu où l’ombre 
ne te poursuivra plus.
Intrigué mais aussi réticent, le pigeon suivit 
l’aigle. Ensemble, ils prirent leur envol, sillon-
nant les cieux au-dessus des océans, des mon-
tagnes et des terres inconnues. Chaque étape du 
voyage semblait marquer le début d’une nou-
velle page dans un livre d’aventures mystiques. 
L’aigle, tout en volant, racontait des histoires 
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sur des cieux lointains et des forêts majes-
tueuses, où des oiseaux exotiques se mêlaient 
dans des danses secrètes. Le pigeon, de son cô-
té, dévoilait les mystères de son île natale, de 
ses temples anciens aux légendes perdues qui 
défiaient la compréhension des humains.
Après des jours et des nuits à survoler des 
continents, ils arrivèrent au sanctuaire naturel 
aux États-Unis, un lieu où la nature semblait 
avoir été sculptée pour accueillir des créatures 
comme lui. L’aigle royal présenta le pigeon ni-
cobar à sa famille. Mais à la surprise du pi-
geon, ce ne furent pas seulement les autres oi-
seaux qui l’accueillirent, mais aussi des créa-
tures que l’on pensait mythologiques : des léo-
pards des neiges aux ailes frémissantes, des hi-
boux géants qui se déplaçaient dans un silence 
absolu, et même des tortues marines dotées de 
carapaces luminescentes.
Peu à peu, le pigeon nicobar se rendit compte 
que ce sanctuaire n’était pas seulement un abri, 
mais un lieu où se croisaient les anciennes es-
pèces rares et disparues de la Terre, cachées 
aux yeux des hommes.
Parmi elles, une créature énigmatique, un 
phoenix aux plumes d’argent, l’observait avec 
curiosité. Les anciens disaient qu'il ne vivait 
que pour une seule raison : l’union de deux es-
prits purs. Et, selon les rumeurs, la rencontre 
entre l’aigle royal et le pigeon nicobar mar-
quait le début d’une prophétie ancienne.



117

Le lien qui se tissa entre les deux oiseaux de-
vint légendaire. Ils étaient désormais plus que 
des alliés : ils incarnaient la beauté de la nature 
et la protection qu’elle pouvait offrir à ceux qui 
la respectaient. Mais des murmures persistants 
circulaient.
Certains oiseaux prétendaient que, dans le 
sanctuaire, la magie des anciennes lignées 
s’éveillait et que le pigeon nicobar était destiné 
à guider un jour les âmes perdues, les condui-
sant à travers les étoiles vers des royaumes in-
visibles.
La véritable nature de son destin restait un 
mystère, mais, pour l’instant, il pouvait vivre 
en paix, à l’abri des jalousies et des persécu-
tions.
Mais jusqu’à quand ?
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Le Renard de Feu et le Papillon 
Géant.
Dans les profondeurs d’une forêt ancienne et 
mystérieuse, où chaque arbre semblait murmu-
rer des secrets oubliés et où la brume flottait 
comme un voile envoûtant, vivait un renard au 
pelage flamboyant. Son nom était Eris, mais il 
était également connu sous le surnom de re-
nard de feu, en raison de son pelage éclatant 
qui dansait comme les flammes du crépuscule. 
Chaque matin, Eris accomplissait un rituel sin-
gulier : il se rendait dans une clairière cachée 
pour réveiller Lux, un papillon géant aux ailes 
multicolores.
Mais Lux n’était pas un simple papillon. Il pos-
sédait un pouvoir mystérieux : il pouvait pré-
dire les changements climatiques et maintenir 
l’équilibre écologique de la forêt. Chaque nuit, 
Lux se plongeait dans un sommeil profond, se 
régénérant pour veiller sur la forêt. Et seul Eris 
pouvait le réveiller avec un souffle doux et 
chaleureux, imitant les premiers rayons du so-
leil.
Un matin brumeux, alors qu’il se rendait dans 
la clairière, Eris trouva Lux immobile, les ailes 
repliées sans le moindre signe de mouvement. 
Intrigué, il tenta ses méthodes habituelles : il 
dansa autour de lui, souffla doucement, mais 
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rien n’y fit. Inquiet, Eris scruta la clairière à la 
recherche de signes.
Des empreintes étranges, plus petites que celles 
des créatures locales, marquaient le sol, lais-
sant une aura étrange et menaçante. Décidé à 
comprendre ce qui se passait, il suivit ces 
traces, traversant des ruisseaux et escaladant 
des collines escarpées. Mais au fur et à mesure 
qu’il avançait, il sentit une présence étrange 
l’observer. La forêt semblait se refermer autour 
de lui, ses ombres se mouvant de manière 
presque consciente.
Ses pas le conduisirent vers un ancien sanc-
tuaire, dissimulé au cœur de la forêt. Là, parmi 
les statues en ruines recouvertes de mousse, il 
rencontra une créature étrange : un esprit de la 
forêt, à l’aura douce mais glaciale. 
Ses yeux brillaient d’une sagesse ancienne et 
infinie. L’esprit expliqua à Eris qu’une entité 
maléfique cherchait à s’emparer du pouvoir de 
Lux pour déstabiliser l’équilibre de la forêt. Un 
sort puissant avait plongé le papillon dans un 
sommeil profond pour le protéger.
C’est alors qu’un détail étonnant émergea : 
l’esprit révéla que l’entité maléfique n’était 
autre qu’un ancien esprit déchu de la forêt, ja-
dis un protecteur, mais qui, par jalousie, avait 
été corrompu par les ténèbres. Il avait manipulé 
les forces obscures pour rendre la forêt vulné-
rable à ses desseins. Eris, choqué par cette ré-
vélation, comprit que le danger était plus grave 
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qu’il ne l’avait imaginé.
Avec l’aide de l’esprit, Eris travailla à créer un 
cercle magique de protection autour de la clai-
rière. Mais alors qu’ils achevaient leur tâche, 
une silhouette éthérée apparut parmi les 
ombres. L’entité maléfique, une forme liquide 
et mouvante, se glissa à travers les arbres, ses 
yeux rouges étincelant d’une rage incontrô-
lable. Elle s’élança vers eux, son corps serpen-
tin se tordant comme une brume noire. La 
confrontation était inévitable.
L’esprit de la forêt invoqua des éclairs de lu-
mière pure, mais l’entité maléfique les absor-
bait, grandissant en puissance à chaque tenta-
tive. C’est alors qu’un phénomène inattendu se 
produisit : une lueur, presque irréelle, s’échap-
pa de Lux, toujours plongé dans son sommeil. 
Un rayon d’une couleur indéfinissable envahit 
la clairière, repoussant l’entité d’une force in-
ouïe. Ce n’était pas la magie de l’esprit de la 
forêt, ni celle d’Eris, mais celle de Lux lui-
même, qui, en dépit de son sommeil, avait tissé 
un lien puissant avec la forêt, un lien qui trans-
cendait le temps et l’espace.
Les ténèbres se dissipèrent alors que l’entité 
maléfique hurla de rage et se volatilisa, se dis-
solvant dans les airs comme une brume décom-
posée. Eris et l’esprit de la forêt, exténués mais 
victorieux, retournèrent à la clairière. Là, Lux 
se réveilla lentement, ses ailes se dépliant dans 
un éclat de couleurs. Il remercia Eris et l’esprit, 
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mais ajouta :
— L’équilibre est fragile. La forêt ne m’appar-
tient pas. Je suis son gardien, mais je suis aussi 
l’écho de quelque chose de plus ancien. Nous 
avons tous un rôle à jouer, et parfois, l’ombre 
doit rencontrer la lumière pour que le monde 
reste en harmonie.
La légende du renard de feu et du papillon 
géant devint alors un conte mystérieux, sou-
vent raconté autour des feux de camp, non 
seulement pour rappeler la bataille de lumière 
contre les ténèbres, mais aussi pour souligner 
l’inattendu lien entre l’ombre et la lumière, le 
passé et l’avenir. Les créatures de la forêt sa-
vaient désormais qu’ils n’étaient pas seuls. Et 
même si les ombres planaient encore, elles 
n’étaient plus perçues comme une menace, 
mais comme des compagnons mystérieux qui 
rappelaient la beauté fragile de l'équilibre natu-
rel.
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La Danse des Ombres et des 
Lumières. 
Dans un marécage dense et mystérieux, baigné 
par la lumière tamisée du crépuscule, l'air sem-
blait vibrant d’une énergie étrange, palpable. 
Les libellules, telles des éclats de verre, sem-
blaient danser sans fin au-dessus des eaux 
troubles, tandis que des colibris, tels des éclats 
de lumière prismatique, zippaient entre les 
fleurs en quête de nectar, leurs ailes frémissant 
comme des éclats de feu. 
Mais dans cette scène magique, deux amis im-
probables partageaient un lien plus profond que 
la simple beauté du marécage : Azur, un colibri 
au plumage éclatant de bleu cobalt, et Iris, une 
libellule aux ailes chatoyantes, dont les cou-
leurs brillaient comme un arc-en-ciel sous la 
lumière du soir.
Malgré leurs différences évidentes, l'un rapide 
comme l'éclair, l'autre flottant avec grâce et 
lenteur, leur amitié était une merveilleuse al-
chimie de complémentarité.
Mais une épreuve inattendue allait mettre cette 
relation à l’épreuve, et le marécage tout entier 
tremblerait sous l’ombre du danger. Un après-
midi, alors qu’Azur et Iris virevoltaient joyeu-
sement au-dessus des eaux paisibles, un gron-
dement sinistre, comme une tempête lointaine, 
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déchira l'air. L'atmosphère se fit plus lourde, 
les vibrations dans l’eau s’intensifièrent, et 
soudain, un alligator massif, Grondus, émergea 
lentement des profondeurs obscures. Ses yeux 
perçaient l'obscurité, d'un vert incandescent, 
fixant Azur et Iris avec une détermination gla-
cée. Grondus n'était pas qu'un simple préda-
teur, c'était une légende, une entité mythique 
du marécage, à la fois craint et respecté pour sa 
force titanesque et sa faim insatiable.
Un silence de mort s’installa, lourd de tension. 
Grondus, silencieux et immobile, attendait. Le 
temps sembla suspendu. Azur et Iris se regar-
dèrent, un frisson courant le long de leurs ailes. 
Ils savaient qu'ils n'avaient qu’une chance, et il 
fallait la saisir. 
Alors, Iris prit l'initiative. Elle décolla dans un 
éclat de lumière, ses ailes scintillant de mille 
feux, traçant des cercles étourdissants autour 
du prédateur. Ses manœuvres étaient d'une au-
dace sans égale, comme une danse effrénée dé-
fiant la gravité. Chaque pirouette, chaque 
brusque virage attiraient Grondus vers les ro-
seaux et les buissons denses, loin de la surface 
calme du marécage.
Grondus, enragé, se lança à sa poursuite avec 
la rapidité d'un fauve. Son corps massif s’en-
fonçait de plus en plus dans le labyrinthe de ro-
seaux, se battant pour attraper la petite créa-
ture, mais plus il avançait, plus il se perdait.
Pendant ce temps, Azur, éclair rapide, volait en 
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cercles serrés autour de lui, son bec lançant des 
piques aiguisées, des attaques furtives mais 
puissantes. À chaque impact, un bruit sec ré-
sonnait dans l’air, comme une déclaration si-
lencieuse de défi. Mais quelque chose d'inat-
tendu se produisit.
Tandis que Grondus se battait avec les ombres 
des roseaux, un bruit étrange, comme un écho 
lointain, fit frémir l’air. Ce n'était pas le bour-
donnement des insectes, ni le mouvement des 
feuilles, mais un murmure, un chuchotement, 
comme si le marécage lui-même respirait. Les 
deux amis frémirent, mais sans se laisser dis-
traire, ils intensifièrent leurs attaques. 
Ce murmure étrange semblait provenir du cœur 
même du marécage, comme un appel ancestral, 
une force plus vieille que le marécage lui-
même, qui perturbait Grondus et déstabilisait 
sa chasse. Le marécage se peupla alors de nou-
veaux bruits, des bruissements de racines, des 
éclats de lumière qui filtraient à travers les ro-
seaux. Iris, avec ses ailes luminescentes, com-
mença à imiter le murmure, répercutant son 
écho avec des éclats d’une lumière irréelle.
Chaque vibration de l'air semblait maintenant 
amplifier les bruits du marécage. Grondus, per-
du dans ce tourbillon de sons et de lumières, ne 
savait plus où donner de la tête. Ses yeux 
étaient égarés, ses mouvements de plus en plus 
désordonnés. L'ombre du prédateur se mélan-
geait aux ombres des roseaux, rendant l'atmo-
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sphère encore plus envoûtante et irréelle.
Lorsque la nuit tomba, une étrange tranquillité 
envahit l’espace, comme si le marécage lui-
même retenait son souffle. Les lucioles, telles 
des étoiles tombées du ciel, commencèrent à 
briller timidement, baignant l'endroit d'une lu-
mière douce et phosphorescente.
Grondus, épuisé et terrifié, tenta une dernière 
offensive désespérée. Mais dans un dernier 
mouvement audacieux, Azur se faufila à tra-
vers les ombres et, avec une rapidité fulgu-
rante, fit un dernier coup précis au ventre du 
prédateur. 
Grondus, accablé et fatigué, plongea dans l’eau 
avec un cri étranglé, se perdant dans les pro-
fondeurs où il appartenait. L’eau se calma, et 
un silence lourd envahit le marécage.
Azur et Iris, épuisés mais victorieux, se retrou-
vèrent côte à côte, leurs yeux brillants de fa-
tigue et de fierté. Leur victoire n'était pas 
seulement une victoire de l’intelligence et de la 
coopération, mais aussi un symbole de la force 
des liens invisibles qui les unissaient.
Ensemble, ils avaient triomphé d’une menace 
qui semblait insurmontable. Le marécage, une 
fois encore, était sauvé, et dans les murmures 
des roseaux, leur histoire se transmit comme 
une légende. Azur et Iris devinrent des héros 
aux yeux de tous, et bien que le marécage fût 
toujours un lieu de mystères et de dangers, les 
deux amis savaient que tant qu’ils restaient 
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unis, rien ne pourrait éteindre la lumière qu’ils 
portaient dans l’obscurité. 
Les ombres dansaient toujours sous les étoiles, 
mais à présent, elles étaient les témoins d’une 
amitié immortelle, gravée à jamais dans les lé-
gendes du marécage.
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L'Épreuve de Gédéon et Hugo.
Dans les vastes plaines du Serengeti, là où 
l’horizon embrasse la lumière dorée des sa-
vanes et où les rivières scintillent comme des 
serpents de verre, vivait une communauté 
d’animaux unis par l’instinct, la vigilance et la 
solidarité. Parmi eux, deux alliés improbables 
incarnaient un duo hors du commun : Gédéon, 
un gnou au pelage sombre, rapide comme le 
vent, et Hugo, un hippopotame massif à la peau 
rugueuse, réputé pour sa force légendaire. Leur 
amitié, bien que peu conventionnelle, reposait 
sur un respect profond et une compréhension 
instinctive de leurs forces complémentaires.
Ce jour-là, le soleil accablait la savane d’une 
chaleur étouffante. Le sol vibrait sous les sa-
bots, et la rivière Serengeti, devenue un ruban 
d’argent tiède, attirait tous les animaux en 
quête de fraîcheur. Gédéon, assoiffé, s’appro-
cha des berges, insouciant, les naseaux frémis-
sants au-dessus de l’eau. Il ne savait pas encore 
que l’ombre tapie sous la surface l’épiait, im-
mobile.
Soudain, l’eau éclata dans un jaillissement de 
boue. Un crocodile surgit des profondeurs, ses 
mâchoires claquèrent autour de la patte de Gé-
déon, le tirant brutalement vers le courant. Le 
gnou, pris de panique, se débattit avec l’énergie 
du désespoir. Ses cris de détresse résonnèrent 
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dans l’air brûlant. Non loin de là, Hugo ouvrit 
un œil. Dès qu’il entendit l’appel de son ami, il 
bondit hors de l’eau peu profonde dans un fra-
cas impressionnant.
— Tiens bon, Gédéon ! grogna-t-il en se préci-
pitant.
D’un bond puissant, il chargea dans les re-
mous, créant des vagues titanesques. Le croco-
dile, surpris par l’assaut, fut projeté contre un 
rocher. Les éclaboussures masquaient la scène, 
mais lorsqu’elles retombèrent, Hugo se tenait 
entre son ami et le prédateur. Le crocodile, 
blessé et confus, choisit la fuite. L’eau retrouva 
lentement son calme. Gédéon, tremblant, se 
hissa sur la berge, aidé par la puissance tran-
quille de Hugo.
— Merci… Tu m’as sauvé la vie…
— Ne me remercie pas, vieux frère. On ne 
laisse pas un ami se faire dévorer sous prétexte 
qu’il a soif.
Mais alors que les autres animaux s’appro-
chaient, soulagés, Gédéon fronça les sourcils. 
Parmi les débris flottants, il repéra un éclat mé-
tallique.
— Tu vois ça ? dit-il en désignant du museau 
une étrange pièce de fer.
Hugo s’approcha et huma les objets. Il y avait 
là des filets, des vis rouillées, et même une pe-
tite boîte en plastique noircie par l’eau. Aucun 
doute. Cela n’appartenait pas à la nature.
— Ce n’est pas un crocodile affamé qui rôde 
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ici… murmura Gédéon. C’est autre chose.
Très vite, les murmures se propagèrent dans la 
savane. Des braconniers. Un mot qui glaçait 
même les plus téméraires. On disait qu’ils utili-
saient des pièges ingénieux, des outils silen-
cieux, et qu’ils disparaissaient avant même 
qu’on ne puisse les repérer.
— On ne peut pas attendre qu’ils frappent en-
core, déclara Hugo. Il faut faire quelque chose.
Dès le lendemain, Gédéon et Hugo organi-
sèrent une patrouille. Des singes perchés dans 
les arbres scrutaient l’horizon. Des élans dissi-
mulés dans les herbes hautes surveillaient les 
points d’eau. Chaque bruit suspect, chaque em-
preinte humaine, était relevé.
Après quelques jours d’observation, ils locali-
sèrent enfin un recoin dissimulé par les fourrés, 
où l’odeur de fumée se mêlait à celle du métal. 
Le camp des braconniers. Les deux amis atten-
dirent la nuit tombée.
Depuis les roseaux, ils observèrent les 
hommes. Ils tendaient des filets, jetaient des 
appâts, installaient des pièges d’un raffinement 
inquiétant.
— Ils doivent partir, murmura Gédéon. Mais 
ils ne partiront pas si on ne les fait pas fuir.
— Alors faisons-le à notre façon, répondit 
Hugo dans un sourire. À l’aube, ils lancèrent 
leur assaut. Gédéon bondit à travers les 
feuillages, menant les singes et les antilopes 
dans une ruée éclair. Les braconniers, surpris, 
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trébuchèrent sur leurs propres pièges. Hugo 
surgit ensuite, fracassant les barrières d’un 
coup de tête. Les hommes s’enfuirent, aban-
donnant matériel, armes et cartes.
Les animaux s’en assurèrent : tout avait été dé-
truit. Les autorités humaines, alertées par des 
signaux de détresse déclenchés par inadver-
tance dans la panique, vinrent inspecter les 
lieux. Elles découvrirent le campement, les 
pièges et les preuves nécessaires pour condam-
ner les braconniers.
Dès lors, la rivière Serengeti retrouva sa séréni-
té. L’histoire de Gédéon et Hugo fit le tour de 
la savane. Leur courage, leur intelligence et 
leur union improbable devinrent source d’ins-
piration.
— Tu crois qu’ils reviendront ? demanda Gé-
déon un soir.
— Peut-être, répondit Hugo. Mais on sera 
prêts. Ensemble.
Et sous les étoiles silencieuses du Serengeti, 
deux silhouettes, l’une massive et l’autre ner-
veuse, veillaient sur la plaine, gardiens discrets 
d’un équilibre fragile.
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La Panthère des Neiges et le 
Bélier:Le Secret des Ombres.
Dans les hauteurs glacées de l'Himalaya, où la 
neige se mêle à l'éther, régnait une éternelle 
brume, aussi ancienne que les montagnes elles-
mêmes. C'était ici, dans ce royaume froid et 
immuable, que vivait Ania, la panthère des 
neiges. Ses taches d'argent et de noir sem-
blaient être les éclats mêmes des étoiles ou-
bliées, illuminant la vaste étendue blanche avec 
une lueur discrète mais hypnotique.
Chaque mouvement de sa silhouette parfaite 
était un murmure dans le vent, une présence 
aussi insaisissable qu'un rêve. Mais derrière ses 
yeux perçants, se cachait un secret, une vérité 
ancienne, enfouie dans la neige, attendant son 
heure.
Non loin de là, dans une vallée cachée par les 
brumes persistantes, régnait Einar, le vieux bé-
lier à la fourrure tissée de mystères. Ses cornes, 
enroulées comme des spirales cosmiques, por-
taient les marques du temps et des légendes. Il 
était un guide respecté, le porteur d'une prophé-
tie transmise à travers les âges, un murmure 
ancestral que peu comprenaient. Cette prophé-
tie parlait d’un destin inexorable, d’une ren-
contre inéluctable entre un prédateur et sa 
proie, d’une alliance née des ténèbres. L’hiver 
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de cette année-là était plus impitoyable encore, 
luttant contre toute forme de vie. Les tempêtes 
ne se contentaient plus de balayer la terre, elles 
semblaient vouloir effacer l’existence elle-
même. 
Les pâturages, sous une couche de neige impla-
cable, étaient devenus des tombeaux silen-
cieux. Conscient du danger imminent, Einar 
décida de mener son troupeau dans des terres 
inexplorées, un territoire muré dans l'oubli des 
hommes et des animaux. 
Mais ce que le vieux bélier ignorait, c'est qu' 
Ania, silencieuse et mystique, observait. Elle 
n'était pas une simple chasseresse. Non, elle 
portait le fardeau d’un savoir ancien, un savoir 
lié à Einar et à son troupeau.
Elle avait vu les signes. Les symboles gravés 
sur les pierres anciennes, les murmures dans le 
vent. Ils parlaient d'un secret enfoui, d'une 
ombre tapie, prête à détruire tout ce qui se trou-
vait sur son chemin. Le troupeau, guidé par Ei-
nar, en était la clé, mais une clé qui ne pouvait 
s'ouvrir qu’à travers une rencontre fatidique.
Alors que les mouflons progressaient sur un 
sentier sinueux, une ombre légère suivait leur 
avancée. Ania, aussi fluide que l’air glacial, 
glissait à travers la neige, silencieuse, indiffé-
rente au temps qui passait.
Ses yeux se fixaient sur les marques des an-
cêtres, des symboles érodés par les siècles mais 
toujours vivants pour ceux qui savaient les 
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voir. Soudain, un cri perça la brume, un cri qui 
se mêlait aux hurlements du vent, une mélodie 
funeste. Les mouflons, effrayés par la tempête 
qui se déchaînait, se précipitèrent dans une cre-
vasse, guidés par le vieux bélier, plus détermi-
né que jamais.
Puis, le monde éclata. Une avalanche dévalant 
la montagne, engloutissant tout sur son pas-
sage, un torrent de neige et de glace emportant 
tout ce qui se trouvait sur son chemin. Dans 
cette mer blanche, Ania se battait pour sa sur-
vie, mais dans cette lutte, quelque chose d’inat-
tendu se produisit.
Elle découvrit un espace secret sous les débris 
glacés, une caverne ancienne, un sanctuaire ou-
blié que la tempête venait de révéler.
Einar, guidé par un instinct plus ancien que lui-
même, ressentit une étrange compulsion, un 
appel. Dans une décision qui défiait son propre 
destin, il plongea dans l’avalanche pour aider 
la panthère. 
Avec la force de ses cornes, il la libéra, la tirant 
hors du chaos de la neige. Lorsque Ania, hale-
tante mais vivante, se retrouva face à lui, un si-
lence lourd s’installa. Dans leurs regards, 
quelque chose se déclencha – une compréhen-
sion tacite, une vérité partagée. La prophétie 
ancienne, tout à coup, n'était plus une légende 
lointaine. Elle était vraie.
— Tu aurais pu me laisser là… murmura Ania, 
la voix rauque.
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— Mais alors la montagne aurait perdu ses 
deux gardiens, répondit Einar, simplement.
Einar brisa le silence, dévoilant un secret long-
temps enfoui : la créature de l'ombre n'était pas 
un ennemi extérieur. Non, c'était un mal an-
cien, un mal qui ne pouvait être contré que par 
une alliance imprévisible, entre le prédateur et 
sa proie. 
La prophétie avait parlé d’une rencontre, d’une 
alliance pour préserver l’équilibre. Et cet équi-
libre résidait dans les montagnes – un secret 
bien plus profond que quiconque n’avait pu 
imaginer.
Ainsi naquit leur union secrète. Tandis que la 
neige recouvrait à nouveau les traces de leur 
passage, Ania et Einar se séparèrent, chacun re-
gagnant son territoire. Mais dans l’ombre, ils 
se surveillaient, prêts à se réunir si la mon-
tagne, un jour, les appelait à nouveau. 
Les symboles gravés dans la roche, eux, res-
taient là, tapis sous la neige, attendant celui qui 
saurait les décrypter.
Et ainsi, l’histoire d'Ania et Einar se transforma 
en légende. Une légende enveloppée dans les 
brumes des montagnes, chuchotée dans les 
vents froids, rappelant à tous que parfois, les 
plus grands secrets du monde se cachent là où 
l’on s’y attend le moins, dans les ombres des 
créatures les plus improbables.
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Le Dragon et la Pieuvre:
Une Épopée Envoûtante.
Sur une île oubliée, noyée dans l’étreinte sau-
vage de l’archipel indonésien, où les volcans 
rugissaient dans l’ombre des étoiles et où la 
jungle semblait engloutir chaque brise, vivait 
un dragon solitaire. Kaïro, le majestueux dra-
gon de Komodo, était le roi incontesté de cette 
terre brute et indomptée.
Ses écailles, rugueuses comme des pierres an-
ciennes, étincelaient dans la lueur fugace du 
crépuscule, tandis que ses yeux perçaient l’obs-
curité comme des flammes d’un autre âge. 
Mais derrière cette apparence de terreur, Kaïro 
portait un secret, celui d’être le gardien des 
mystères immémoriaux de l'île, ceux enfouis 
dans les profondeurs de la terre et du temps.
Un jour, alors que la brume se tordait autour 
des cimes des montagnes comme une mer invi-
sible, Kaïro errait dans la forêt dense, à la re-
cherche d’un danger qu’il ne pouvait encore 
percevoir. C’est alors qu’il aperçut quelque 
chose qu’il n’aurait jamais imaginé : une petite 
créature fragile, rejetée par les vagues déchaî-
nées sur la plage. C’était Luna, une pieuvre dé-
colorée, perdue dans un monde qui n’était pas 
le sien. Après la violence d’une tempête, son 
récif corallien avait été englouti, et la mer 
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l’avait projetée sur cette terre stérile. Errant 
entre les rochers, cherchant désespérément un 
moyen de regagner son royaume sous-marin, 
Luna était une vision fragile et désemparée 
dans ce monde de titans. 
Intrigué par cette créature hors de son élément, 
Kaïro s’approcha, la curiosité se mêlant à la 
méfiance. Luna, bien qu’effrayée par l’ombre 
imposante du dragon, s’éteignit un instant dans 
l’ombre de ses griffes acérées et, d’une voix 
tremblante, lui révéla son triste sort.
— Je n’ai plus de maison… Plus d’océan… Il 
ne me reste que cette perle…
Mais plus surprenant encore, Luna confia au 
dragon un secret ancestral : elle possédait une 
perle mystique, un artefact d’une beauté en-
voûtante, baignant dans une lumière douce et 
phosphorescente. 
Cette perle, selon la légende, possédait un pou-
voir inimaginable : celui d’apaiser les volcans, 
de dompter les tempêtes et de restaurer l’équi-
libre des forces de la nature. Mais, un pouvoir 
si immense ne manquait pas d’attirer des forces 
obscures, prêtes à tout pour l’utiliser à leurs 
fins malveillantes.
Kaïro, d’abord sceptique, sentit une étincelle 
dans le regard de Luna, une détermination ca-
chée sous ses tentacules frémissants. Après une 
longue hésitation, il décida d’unir sa force à la 
petite pieuvre, dans une alliance aussi impro-
bable qu’indestructible.
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Ensemble, ils entamèrent un voyage périlleux à 
travers la jungle luxuriante et les montagnes 
enflammées, traversant des cavernes où les 
ombres dansaient et des lacs sacrés où les eaux 
murmuraient des secrets oubliés. Mais leur 
quête ne tarda pas à se transformer en un véri-
table enfer. 
Des créatures anciennes, oubliées et bannies 
depuis des siècles, se réveillèrent sous l’effet 
de la tempête et de la puissance de la perle. 
Ces entités malfaisantes, mi-humaines, mi-
monstres, cherchaient à prendre possession de 
l’objet légendaire.
Chaque attaque qui les frappait les rapprochait 
du chaos, et les deux compagnons durent com-
biner leurs forces : Kaïro, avec sa puissance 
brutale et sa sagesse ancestrale, et Luna, avec 
sa magie subtile, tissant des illusions et des 
barrières protectrices.
Une nuit, alors qu’ils campaient près d’un 
temple en ruines, Luna confia à Kaïro une véri-
té qui fit frissonner l’air autour d’eux :
— Ce n’était pas une simple tempête, Kaïro… 
Quelqu’un l’a provoquée pour m’éloigner de la 
mer… pour voler la perle…
Cette révélation transforma l’atmosphère en un 
tourbillon d’inquiétude, et la nuit qui suivit fut 
marquée par un assaut massif des créatures dé-
moniaques. Les combats faisaient rage, déchi-
rant le silence de la jungle en une danse de lu-
mière et d’ombres. Kaïro, sa rage contenue 
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dans chaque mouvement, frappait avec la puis-
sance de la montagne elle-même. 
Luna, dans une harmonie étrange avec son 
compagnon, utilisait la perle pour créer des 
illusions spectrales qui déstabilisaient leurs as-
saillants. La lutte s’intensifia, chaque seconde 
une bataille entre la lumière et les ténèbres.
Au bord du chaos, alors que tout semblait per-
du, Kaïro découvrit une inscription ancienne 
sur un mur du temple, effacée par le temps 
mais toujours claire dans son esprit. En la dé-
chiffrant, il réalisa que la véritable force de la 
perle résidait dans l’union de deux êtres oppo-
sés, dans leur capacité à se compléter malgré 
leurs différences. Ce message profond raviva 
son espoir et l’unité entre lui et Luna.
— Nous sommes différents, Luna… Mais peut-
être est-ce justement pour ça que nous pouvons 
sauver cette île.
Dans une dernière explosion de lumière et de 
magie, ils repoussèrent les créatures et restau-
rèrent l’équilibre. La perle fut cachée dans un 
sanctuaire secret, où seuls les cœurs purs pour-
raient la trouver. Le dragon et la pieuvre, mar-
qués par cette épreuve, se séparèrent alors, 
mais la promesse de protéger l’île et ses mys-
tères les lia à jamais.
Kaïro retourna à son territoire, mais il était dé-
sormais un dragon transformé, avec un regard 
neuf sur le monde, et une compréhension pro-
fonde de l’importance de l’unité entre les créa-
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tures, quelle que soit leur forme. Luna, quant à 
elle, retrouva son chemin vers les abysses, 
mais les souvenirs de son aventure avec Kaïro 
ne cessèrent jamais de la hanter.
Ainsi, l’histoire de Kaïro et Luna devint une lé-
gende, une fable d’amitié, de mystère et de 
courage. Elle traversa les âges, murmurée par 
le vent, gravée dans les pierres anciennes, rap-
pelant à tous que parfois, les alliances les plus 
improbables sont celles qui changent le cours 
du destin.



140

Le Duel des Titans:Une Légende 
Troublante et Envoûtante.
Sous le ciel d’azur d’une savane africaine, un 
monde vibrant de vies et de couleurs s’étendait 
à perte de vue, où chaque souffle du vent sem-
blait murmurer une promesse de mystères ca-
chés. 
Les lions rugissaient sous la chaleur acca-
blante, les éléphants défilaient en majesté, et 
les autres créatures se mouvaient dans l'ombre 
des arbres, loin des troubles. Mais l'équilibre 
fragile de cette terre, d'ordinaire paisible, allait 
être brutalement bouleversé.
Zara, la lionne à l’intelligence acérée, souve-
raine de son royaume, se tenait fièrement au 
sommet de sa puissance. Finnegan, l’éléphant 
colossal, avec sa sagesse calme et son autorité 
incontestée, gouvernait son troupeau dans une 
harmonie presque divine. Leurs chemins ne se 
croisèrent pas par hasard, mais à cause d’une 
force bien plus grande, plus sombre, qu’ils 
n’auraient pu anticiper.
Un grondement sourd fit trembler la terre, 
comme si le ciel lui-même avait perdu son 
calme. Un tremblement de terre dévastateur se-
coua la savane, dévastant les rivières, asséchant 
les pâturages et réduisant les points d’eau à des 
lits de boue. Alors que la terre tremblait encore 
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sous leurs pieds, Zara se rendit compte que la 
rivière sacrée, source vitale de son royaume, 
était devenue une gorge sèche. À quelques ki-
lomètres de là, Finnegan, avec ses oreilles fré-
missantes, découvrit que l’eau, naguère abon-
dante, s’était évaporée comme par enchante-
ment.
Leurs recherches solitaires les conduisirent à la 
même conclusion : cette catastrophe n’était que 
le prélude à quelque chose de bien plus si-
nistre. Des murmures parmi les animaux par-
laient d’une force malveillante, réveillée des 
entrailles de la terre, cherchant à briser l'équi-
libre de la nature. 
Leurs quêtes personnelles les menèrent au 
même lieu : les rives d’une rivière autrefois im-
posante, désormais asséchée. Là, leur rencontre 
ne fut pas un simple croisement de chemins, 
mais un face-à-face titanesque, où Zara, griffes 
sorties, et Finnegan, défenses pointées, se jau-
geaient avec une méfiance palpable.
Dans un éclat de lucidité, Zara proposa une al-
liance inattendue, une entente improbable entre 
deux géants de la savane. Après de longues 
heures de négociations tendues, ils s’enga-
gèrent à unir leurs forces. Finnegan, avec sa 
mémoire hors du commun, guida la lionne vers 
des pistes anciennes, là où les eaux oubliées 
pouvaient encore couler. Zara, agile et précise, 
repérait des signes d'une présence maléfique, 
arbres mourants, animaux hagards, et ruisseaux 
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invisibles, comme si la terre elle-même était 
malade. Ils découvrirent des mystères qui dé-
fiaient la logique : des racines d’arbres pertur-
bées par des forces invisibles, des symboles 
énigmatiques gravés dans le sol, une malédic-
tion qui pesait sur la savane. Un jour, un geyser 
de boue surgit soudainement, engloutissant 
Finnegan dans un marécage acide. Grâce à ses 
réflexes surhumains, Zara le sauva de justesse, 
creusant une issue dans la boue avant qu'il ne 
soit englouti tout entier.
Peu après, ils découvrirent la source du mal : 
des serpents géants, réveillés par les secousses, 
avaient créé des barrages dans les sources 
d’eau. Menés par le redoutable Shira, un ser-
pent maître des manipulations, ils cherchaient à 
asservir la savane en contrôlant la seule res-
source vitale, l’eau. L'air était épais de tension 
alors que Zara et Finnegan, aux côtés d’un 
groupe d’animaux, se préparaient à une 
confrontation fatidique.
La bataille finale se joua sous la couverture de 
la nuit. Zara, avec sa vitesse infernale, troubla 
l’ennemi par des feintes spectaculaires. Finne-
gan, à la force titanesque, détruisait les bar-
rages. Mais l’issue du combat dépendait d’un 
seul moment : lorsque Shira captura Finnegan 
dans ses anneaux, serrant l’éléphant avec une 
force paralysante. Zara, sans hésitation, s’élan-
ça dans une danse mortelle, frappant avec une 
précision glaciale pour briser l’emprise du 
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serpent. Dans un cri désespéré, Shira se replia 
dans l'ombre, mais la menace ne s’éteignait 
pas.
La savane retrouva lentement son équilibre, 
mais un changement irréversible s’était pro-
duit. Zara et Finnegan, épuisés mais victorieux, 
se regardèrent, mais leurs regards étaient dé-
sormais différents. Ce qui avait commencé 
comme une alliance née de la nécessité, se 
transforma en quelque chose de plus profond. 
En cherchant à sauver leur territoire, ils décou-
vrirent quelque chose qu’aucune force ne pour-
rait jamais détruire: l’amour, inattendu, né de la 
guerre et de la survie.
Les jours passèrent, et la complicité entre les 
deux se fit plus forte. Leur relation, fondée sur 
un respect absolu, évolua lentement vers un 
amour silencieux, empreint de la sagesse de la 
terre elle-même. Un jour, alors qu’ils se repo-
saient près d'un lac, Zara souffla, ses yeux 
brillants d’émotion :
— Tu as la force des montagnes, mais aussi un 
cœur plus grand que l’horizon.
Finnegan, touché, répondit simplement :
— Et toi, tu possèdes une lumière dans l’obs-
curité, un éclat qui me guide.
Mais comme la nature elle-même, leur amour 
ne pouvait échapper aux forces du destin. 
Lorsque la sécheresse frappa de nouveau, cette 
fois plus dure que jamais, les deux géants 
furent mis à l’épreuve. 
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Ensemble, ils trouvèrent des solutions pour 
sauver la savane, et leur complicité grandit da-
vantage.
C’est alors qu’un miracle se produisit : une 
grossesse mystérieuse, issue de deux créatures 
si différentes. Quand Zara donna naissance à 
des êtres qui mêlaient les forces et les âmes de 
leurs parents, les créatures hybrides, les 
"Lions-éléphants", émergèrent, une majesté 
nouvelle s’épanouissant dans la savane.
Mais alors que la savane retrouvait son calme, 
une nouvelle menace se profilait : des bracon-
niers, attirés par la rareté de leurs enfants, cher-
chaient à les capturer pour en faire des tro-
phées. La guerre, la véritable guerre, était sur 
le point de recommencer.
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Les Gardiens des Abysses.
Dans les profondeurs insondables de l'océan 
Pacifique, là où la lumière se fait rare et où les 
ombres se confondent avec les eaux phospho-
rescentes, un royaume sous-marin se dissimu-
lait. Ce royaume était gouverné par deux forces 
opposées : les puissants requins-marteaux, 
maîtres de la stratégie et de la force, et les ma-
jestueuses raies manta, souveraines des cou-
rants et des cieux aquatiques.
Bien qu’elles partageaient la même mer, leurs 
relations étaient marquées par une rivalité an-
cienne et sanglante. Légendes et murmures ra-
contaient l'existence d'un artefact mythique, le 
Cristal des Abysses, capable de contrôler les 
marées et de maintenir l’équilibre fragile du 
royaume des profondeurs. Un pouvoir ultime 
que chacune de ces factions désirait plus que 
tout.
Mais ce cristal n'était pas un simple bijou des 
océans. Il reposait dans une caverne oubliée, 
scellée par des pièges mystiques et des gar-
diens énigmatiques. Et alors que les ténèbres 
de l’océan se faisaient de plus en plus pro-
fondes, un événement terrifiant secoua les 
abysses. Des tremblements sous-marins d'une 
violence inouïe ébranlèrent le royaume, mena-
çant de détruire toute vie marine. Les requins-
marteaux, dirigés par le redoutable Maximus, 
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et les raies manta, sous la conduite de Liora, 
une chef aux talents inégalés, comprirent rapi-
dement que la source de cette catastrophe ve-
nait du Cristal des Abysses, dont l’équilibre 
semblait avoir été brisé par des forces incontrô-
lables. 
Mais alors que les deux factions se préparaient 
à se battre pour la suprématie du cristal, une al-
liance improbable se forma. Conscients que 
seul un effort commun pourrait sauver leur 
monde, Maximus et Liora mirent leurs diffé-
rends de côté pour mener une expédition ris-
quée.
Leurs plongeons les menèrent à travers des 
grottes labyrinthiques et des champs de coraux 
ensorcelés, jusqu'à la caverne mystérieuse.
Là, un être légendaire se réveilla, plus terrifiant 
que tout ce qu'ils avaient imaginé : le Kraken 
des Profondeurs.
Ancien gardien du cristal, ce monstre tita-
nesque était désormais une menace dévasta-
trice. Dérangé par l’activation erronée du cris-
tal, il provoquait les tremblements qui détrui-
saient les océans.
La bataille s’engagea alors dans les ténèbres 
mouvantes de l’océan. Maximus, tout en puis-
sance et en force brute, et Liora, rapide et agile, 
frappaient ensemble, mais le Kraken semblait 
invincible.
Le combat les épuisa, chaque assaut des tenta-
cules géants du monstre semblait leur arracher 
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un peu plus de force, l’océan tout entier trem-
blant sous sa colère. Mais même dans la tour-
mente, une vérité s’imposa à Maximus et Lio-
ra: ils étaient liés à ce cristal, tout comme le 
Kraken. Ils devaient le réparer avant qu’il ne 
soit trop tard.
Le Kraken, cependant, n’était qu’une partie du 
problème. Le Cristal des Abysses lui conférait 
une puissance presque infinie, mais aussi une 
fragilité extrême. Tout autour d’eux, l’océan 
devenait un champ de bataille chaotique.
Des vagues titanesques secouaient les abysses, 
repoussant les créatures marines, qui, néan-
moins, commencèrent à se rassembler autour 
des deux alliés pour faire front. Des baleines 
bleues majestueuses, accompagnées d’orques 
aux dents acérées et de requins blancs furieux, 
surgirent des profondeurs pour soutenir Maxi-
mus et Liora. Ensemble, ils affrontaient la créa-
ture colossale avec une force de frappe impres-
sionnante.
Mais le Kraken se régénérait à une vitesse ef-
frayante, absorbant l’énergie des océans.
Maximus et Liora savaient que le seul moyen 
de le détruire serait d'activer le pouvoir des-
tructeur du Cristal des Abysses. Mais une telle 
activation risquait de plonger l’ensemble du 
royaume sous-marin dans un chaos sans fin. 
Alors qu’ils se préparaient à ce dernier acte, un 
cri déchirant émana des eaux sombres : le Kra-
ken, furieux et plus monstrueux que jamais, 
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réapparaissait, gigantesque, ses tentacules fou-
lant l'océan, écrasant tout sur son passage. Il 
était temps de prendre une décision fatidique.
Liora, avec une calme détermination, murmu-
ra :
— Nous devons l'anéantir, ou il nous détruira 
tous.
Mais pour ce faire, un sacrifice serait inévi-
table. Le pouvoir du Cristal pourrait détruire le 
Kraken, mais au prix d'un prix terrible pour 
l’équilibre du monde.
Alors que l'armée des créatures marines se pré-
parait pour la bataille finale, Maximus, résolu, 
cria à Liora :
— Si nous échouons, tout est perdu ! Mais 
nous ne pouvons pas le laisser gagner.
Dans un élan d’unité, ils activèrent le Cristal, 
concentrant toute son énergie. L’instant fut 
d’une intensité insoutenable.
L’océan trembla comme s’il allait se déchirer, 
et le Kraken, hurlant de rage, fut englouti par 
une explosion de lumière pure. La mer, une 
fois bouillonnante et furieuse, se calma brus-
quement, mais un silence angoissant s’abattit.
Maximus et Liora se retrouvèrent seuls au 
cœur d’un océan gelé. Le Cristal, désormais 
éteint, reposait à leurs pieds, un simple éclat 
parmi les vagues. Mais ils savaient qu’une nou-
velle ère venait de commencer. Le Kraken 
n'était pas réellement mort. Il ne s’agissait que 
d’un répit. Les abysses avaient été sauvées, 
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mais à quel prix ?
Alors que les eaux se calmaient, une ombre gi-
gantesque s’étira à l'horizon, prête à surgir à 
nouveau. La guerre des abysses ne faisait que 
commencer.
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Les Veilleurs de l’Invisible.
Au cœur d’une forêt ancienne, là où la lumière 
du jour se faisait hésitante et où les ombres 
dansaient sous le regard des étoiles, deux créa-
tures nocturnes vivaient en marge du monde. 
Saphira, une chouette blanche à l’intelligence 
perçante, scrutait chaque nuit les moindres re-
coins de la canopée. Horace, un hibou à l’esprit 
affûté, passait son temps à décrypter les mur-
mures de la forêt, persuadé qu’un savoir ancien 
sommeillait sous ses racines.
Un soir, Saphira aperçut une étrange lueur 
mouvante près d’un ruisseau. Intriguée, elle 
plana silencieusement et vit des lettres gravées 
dans la pierre, scintillant comme si elles respi-
raient. L’inscription n’était lisible que dans 
l’ombre, s’effaçant dès que la lumière de la 
lune l’effleurait.
Elle rapporta aussitôt sa découverte à Horace. 
Après une longue observation, le hibou hocha 
la tête, troublé.
— C’est une marque des Anciens Veilleurs. Ce 
signe n’apparaît que lorsque… quelque chose 
se prépare.
Saphira frissonna. Une légende murmurait que 
la forêt était vivante et qu’à certaines nuits, elle 
testait ceux qui l’exploraient. Était-ce un 
piège? Ou une invitation ? Déterminés, les 
deux oiseaux suivirent les inscriptions qui, à 



151

mesure qu’ils avançaient, se révélaient sur les 
troncs, sur la mousse, sur la surface de l’eau 
elle-même. Elles les menèrent à une clairière 
où une étrange assemblée les attendait.
Des silhouettes aux contours indéfinis, mi-
ombres, mi-brumes, les observaient sans un 
mot. Un souffle invisible parcourut l’espace, et 
une voix, à la fois lointaine et proche, résonna :
— Vous avez trouvé ce qui devait rester caché.
Saphira et Horace échangèrent un regard. 
Quelque chose n’allait pas. La voix reprit, plus 
pressante :
— Depuis l’aube des temps, nous veillons. À 
présent, c’est à votre tour.
Les ombres se rapprochèrent. L’air devint plus 
dense, comme si le monde se contractait autour 
d’eux. Horace comprit trop tard.
— Saphira… Nous ne sommes pas les premiers 
à venir ici.
Et en effet, tout autour d’eux, ils aperçurent 
d’autres yeux, d’autres silhouettes figées dans 
l’obscurité. Des oiseaux, des renards, des cerfs, 
figés dans une attente éternelle.
La forêt ne révélait pas ses secrets… Elle les 
renouvelait. Le ciel au-dessus d’eux s’assom-
brit, et une seule pensée traversa l’esprit de Sa-
phira avant que tout ne bascule : Et si, depuis 
le début, ils avaient toujours été là ?
Alors que Saphira et Horace s’apprêtaient à 
quitter la clairière, un bruissement impercep-
tible fit frémir les feuilles au-dessus d’eux. La 
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forêt, qui les avait guidés jusque-là, semblait 
retenir son souffle. Un dernier détail attira leur 
regard : au centre du cercle de champignons, là 
où l’ombre s’était dissipée, une empreinte était 
apparue dans la terre meuble.
Elle n’appartenait à aucun animal de la forêt. 
Horace, d’ordinaire si prompt à expliquer, resta 
silencieux. Saphira, elle, sentit un frisson lui 
parcourir l’échine.
Quelque chose, ou quelqu’un avait été là avant 
eux. Et il savait désormais qu’ils connaissaient 
son secret.
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Léo et son Monde Minuscule.
Dans un village paisible, niché au cœur d'une 
vaste forêt, les habitants vaquaient à leurs oc-
cupations quotidiennes, inconscients de l'im-
mensité de leur environnement. Parmi eux vi-
vait un jeune garçon nommé Léo, curieux et rê-
veur, qui passait ses journées à explorer les 
sentiers sinueux de la forêt.
Léo était convaincu qu'il était le centre de tout, 
que sa maison, sa famille et ses amis consti-
tuaient l'épicentre de l'univers. Pourtant, der-
rière les feuillages touffus et sous les racines 
entrelacées, se cachait un monde foisonnant, 
peuplé d'une incroyable diversité d'êtres vi-
vants.
Un jour, alors que Léo s'aventurait plus loin 
que d'habitude, il découvrit un arbre gigan-
tesque, dont les branches s'étendaient si haut 
qu'elles semblaient toucher le ciel. Intrigué, il 
escalada l'arbre avec précaution, s'accrochant 
aux écorces et évitant les nids d'oiseaux et les 
toiles d'araignées. Arrivé sur une branche ro-
buste, il s'assit et observa l'étendue infinie de la 
forêt.
C'était un spectacle à couper le souffle : des 
milliers d'espèces vivaient sous ses yeux, des 
insectes minuscules aux grands prédateurs fur-
tifs. Léo réalisa alors que sa vie paisible n'était 
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qu'une infime partie de quelque chose de beau-
coup plus vaste. Perdu dans ses pensées, il se 
demanda combien d'espèces différentes peu-
plaient cette forêt. Les vieux conteurs du vil-
lage parlaient des nombreuses créatures mysté-
rieuses qui y résidaient, mais aucun d'eux ne 
prétendait en connaître la totalité.
En descendant de l'arbre, Léo croisa un écu-
reuil malicieux qui sautillait d'une branche à 
l'autre. Intrigué par cette petite créature agile, il 
se mit à l'observer avec fascination. L'écureuil 
semblait connaître chaque recoin de la forêt, 
chaque noisette cachée, chaque cachette se-
crète.
— Dis-moi, écureuil, combien d'espèces vivent 
ici ? demanda Léo, espérant obtenir une ré-
ponse de cet habitant expérimenté de la forêt.
L'écureuil s'arrêta un instant, le regarda avec 
ses yeux pétillants, puis répondit d'une voix en-
jouée :
— Oh, jeune humain, il y a plus de créatures 
ici que tu ne pourrais jamais l'imaginer. Des 
millions d'espèces, grandes et petites, chacune 
avec sa propre histoire à raconter.
Léo fut émerveillé par cette réponse. Il réalisa 
soudain que sa propre existence, bien qu'im-
portante à ses yeux, n'était qu'une feuille parmi 
des milliards dans cette immense forêt de vie. 
Il se sentit à la fois humble et reconnaissant de 
faire partie d'un écosystème si vaste et com-
plexe.
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Mais alors qu'il s'apprêtait à poursuivre sa 
route, un bruit sourd fit frémir les feuilles sous 
ses pieds. L'écureuil, d'un coup, se figea, ses 
oreilles dressées, son regard devenu intense. 
Avant même que Léo ait pu comprendre ce qui 
se passait, un grondement lointain secoua l'air, 
suivi de bruits précipités de pas lourds. Un im-
mense cerf, aux bois majestueux, apparut de-
vant eux, les yeux grands ouverts, les narines 
dilatées. Il semblait agité, comme s'il avait res-
senti un danger imminent.
— Fuis, Léo ! cria l'écureuil, d'un ton grave, 
tout en sautant dans les buissons.
Avant qu'il ne puisse réagir, Léo aperçut une 
ombre massive se diriger vers lui depuis l'obs-
curité des sous-bois. Des branches se brisaient 
dans son sillage, et une silhouette menaçante se 
dessina. C’était un ours gigantesque, les yeux 
fixés sur Léo, ses griffes qui raclaient le sol.
Le cerf bondit en avant, distrayant l'ours, et les 
deux animaux se lancèrent dans une course ef-
frénée à travers la forêt. Léo, pris de panique, 
se précipita dans la direction opposée, courant 
sans vraiment savoir où il allait. Les bruits der-
rière lui, entre la fureur des combats entre 
l'ours et le cerf, et les branches qui se cassaient 
sous ses pas, lui glaçaient le sang.
Dans un élan désespéré, il sauta par-dessus un 
buisson épais, se retrouvant sur une pente 
abrupte. Il dévalait la colline, se rattrapant aux 
arbres, mais sa vitesse lui fit perdre pied. 
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Il roula, s'écrasant contre un tronc, la tête tour-
nant sous l'impact. Lorsqu’il se redressa, il 
aperçut au loin un chemin de lumière qui tra-
versait les arbres. C’était la clairière où il avait 
découvert l’arbre géant. La forêt semblait plus 
calme à cet endroit, comme si elle l’appelait à 
s’y réfugier.
Il courut jusqu’à la clairière, et en arrivant, il 
s’effondra à genoux, haletant. Les bruits der-
rière lui s’étaient tus, et une étrange sensation 
de silence l’envahit. Le ciel se dégageait lente-
ment, comme si l’orage de la forêt était passé. 
Les animaux, d'un coup, étaient revenus à la 
paix.
Léo comprit alors quelque chose de crucial. 
Cette forêt, cet écosystème immense et com-
plexe, n'était pas seulement un endroit paisible. 
Elle était vivante, imprévisible, et régie par des 
forces anciennes et mystérieuses. Il ne faisait 
plus qu'un avec elle, mais il avait aussi une 
place à respecter. Et la forêt, elle, se souvenait 
de tout.
De retour au village, Léo partagea ses décou-
vertes avec ses amis et sa famille. Il leur racon-
ta l’incroyable aventure, le combat entre le cerf 
et l’ours, et l’étrange sensation d’être lié à la 
forêt de manière bien plus profonde que ja-
mais. À partir de ce jour-là, Léo ne regarda 
plus jamais la forêt de la même manière. 
Chaque arbre, chaque fleur et chaque animal 
lui rappelait la richesse et la diversité de la vie 



157

qui l'entourait. Il savait désormais que sa place 
dans cet univers était précieuse, mais aussi 
humble et interconnectée avec toutes les autres 
formes de vie.
Ainsi, dans ce village au cœur de la forêt, Léo 
continua d'apprendre et de grandir, enrichi par 
les leçons de la nature et déterminé à préserver 
cet équilibre fragile pour les générations à ve-
nir. Car il avait compris que même la plus pe-
tite feuille avait un rôle vital à jouer dans l'im-
mense forêt de la vie.
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La Révélation deLucas.
Dans un petit village reculé, au cœur d'une val-
lée verdoyante, vivait un jeune garçon nommé 
Lucas. Il avait toujours été fasciné par la nature 
qui l'entourait, par ses mystères et ses créatures 
étranges. Chaque jour après l'école, il partait 
explorer les bois avec son fidèle cheval, Rusty, 
à la recherche d'aventures et de découvertes.
Un après-midi brumeux, alors qu'ils s'aventu-
raient plus loin que d'habitude, Lucas et Rusty 
découvrirent un sentier caché menant à une 
clairière enchantée. Là, au milieu des fleurs 
sauvages et des arbres majestueux, se tenait 
une assemblée inhabituelle : des animaux de 
toutes formes et tailles se rassemblaient pour 
ce qui semblait être un conseil extraordinaire. 
Lucas et Rusty s'approchèrent discrètement 
pour observer de plus près.
Il y avait une girafe élégante, dont la tête dé-
passait des arbres alors qu'elle se penchait mal-
adroitement pour boire à une petite mare. Près 
d'elle, un groupe de tortues se prélassait au so-
leil, leurs carapaces témoignant de leur longé-
vité impressionnante. Lucas sourit en voyant 
un lézard du désert, indifférent à la chaleur en-
vironnante, se déplacer avec une lenteur tran-
quille. Puis, au centre de l'assemblée, se trou-
vait un tardigrade, une petite créature à l'aspect 
surprenant. Lucas en avait lu à leur sujet dans 
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ses livres : ces minuscules animaux pouvaient 
résister à des conditions extrêmes, survivant 
dans des environnements que même les hu-
mains ne pourraient pas imaginer supporter.
Lucas était fasciné par la diversité et la rési-
lience de ces créatures. Il se tourna vers Rusty 
et lui murmura :
— Regarde, Rusty, ces animaux sont tellement 
incroyables. Ils peuvent survivre à tant de 
choses que nous, les humains, ne pourrions ja-
mais endurer.
Rusty hennit doucement, comme s'il était d'ac-
cord. C'était une révélation pour Lucas : malgré 
la supposée domination humaine, les êtres hu-
mains étaient en réalité fragiles et vulnérables 
comparés à tant d'autres espèces. Leur peau 
fine, leurs organes délicats et leur nécessité 
constante de conditions idéales semblaient sou-
dain bien modestes face à la robustesse et à 
l'adaptabilité des animaux qu'il observait.
En rentrant chez lui ce soir-là, Lucas partagea 
ses réflexions avec sa grand-mère, une femme 
sage qui connaissait bien la nature et ses mer-
veilles. Elle sourit en écoutant son petit-fils et 
dit :
— Lucas, chaque créature sur cette Terre a son 
propre rôle et sa propre beauté. Les humains 
peuvent être impressionnants par leur intelli-
gence, mais nous devons aussi respecter et ap-
prendre des autres habitants de notre planète.
Ces paroles restèrent gravées dans l'esprit de 
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Lucas.
Dès lors, chaque fois qu'il explorait la nature 
avec Rusty, il le faisait avec un nouveau res-
pect et une nouvelle admiration pour la diversi-
té et la résilience de toutes les formes de vie. 
Il savait maintenant que, même si les humains 
étaient une espèce parmi tant d'autres, ils 
avaient beaucoup à apprendre de leurs compa-
gnons sur cette Terre, et beaucoup à faire pour 
préserver cet équilibre fragile qui permettait à 
chacun de prospérer.
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L'Incroyable Découverte.
Dans une vallée isolée, vivait un village où ré-
sidait une jeune fille nommée Terry. Terry était 
passionnée par les animaux depuis son plus 
jeune âge. Elle passait son temps à observer la 
faune locale, fascinée par les incroyables capa-
cités physiques des créatures qui partageaient 
sa planète. Un jour, alors qu'elle explorait la fo-
rêt avec son chien Rex, Terry tomba nez à nez 
avec un guépard rapide comme l'éclair. Le gué-
pard fila à travers les herbes hautes avec une 
agilité impressionnante, laissant Terry et Rex 
ébahis par sa vitesse fulgurante.
— Rex, tu as vu ça ? s'exclama Terry. Même 
Usain Bolt n’aurait aucune chance contre lui !
Plus loin, ils rencontrèrent un phacochère qui 
grimpait une colline avec une énergie décon-
certante, malgré sa carrure massive.
— Regarde, Terry, dit Rex en aboyant, ce pha-
cochère pourrait battre n’importe quel mara-
thonien !
Terry hocha la tête, impressionnée par la force 
et l’endurance de l’animal. Pendant leur pro-
menade, elle observa un puma sautant gracieu-
sement d’un arbre à l’autre, défiant la gravité 
avec des bonds qui semblaient défier toute lo-
gique physique.
— Incroyable ! murmura Terry. Aucun athlète 
humain ne pourrait rivaliser avec ça !
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Ils arrivèrent ensuite près d’une plage où des 
éléphants de mer se prélassaient. Terry savait 
que ces mammifères impressionnants pou-
vaient plonger à des profondeurs abyssales 
sans effort, restant sous l’eau pendant des 
heures sans avoir besoin de respirer.
— Ils sont vraiment incroyables, Rex, dit Terry 
en regardant les éléphants de mer disparaître 
sous les vagues. Plus tard, ils croisèrent un sca-
rabée rhinocéros soulevant une balle de foin 
presque aussi grosse que lui.
— C’est fou, Rex, dit Terry en observant le sca-
rabée, il peut soulever une masse bien plus 
lourde que nous, sans aucune difficulté.
Alors qu’ils continuaient leur exploration, Ter-
ry commença à se sentir un peu dépassée.
— Rex, dit-elle finalement, en regardant tous 
ces animaux, je me demande... à quoi servent 
nos capacités comparées aux leurs ? Nous ne 
sommes ni les plus rapides, ni les plus forts, ni 
les plus endurants. Nos sens sont limités par 
rapport aux leurs...
Rex inclina la tête, semblant comprendre les 
pensées de Terry.
— Peut-être, ajouta Terry après un moment de 
réflexion. Rex jappa joyeusement, comme s’il 
approuvait les paroles de Terry. Ensemble, ils 
rentrèrent au village, avec une nouvelle appré-
ciation pour les merveilles de la nature et une 
meilleure compréhension de la place des hu-
mains dans cet écosystème complexe.



163

À la Conquête de l'Esprit.
Emma vivait dans une ville animée, où les 
gratte-ciels s’élevaient comme des montagnes 
de verre et de béton. Elle aimait passer du 
temps seule, souvent attablée à la terrasse d’un 
café, un cappuccino fumant entre les mains, 
observant le tourbillon incessant des passants 
et des voitures.
Ce matin-là, alors que la brume matinale com-
mençait à se dissiper, son esprit vagabonda sur 
le sens de l’intelligence humaine. Depuis tou-
jours, elle était fascinée par la manière dont les 
humains, malgré leur relative faiblesse phy-
sique face à d’autres créatures, avaient dominé 
la planète grâce à leur intelligence.
— Qu’est-ce qui définit vraiment l’intelli-
gence ? murmura-t-elle à voix haute, sans prê-
ter attention aux regards curieux des autres 
clients. Est-ce simplement la capacité à ré-
soudre des problèmes complexes ?
À cet instant, un corbeau atterrit sur une pou-
belle non loin d’elle. Intriguée, Emma l’obser-
va picorer habilement un morceau de nourri-
ture entre les détritus. Elle se rappela un docu-
mentaire où elle avait vu ces oiseaux utiliser 
des outils pour atteindre leur but, comme lais-
ser tomber des noix sur la route pour qu’une 
voiture les écrase. Son regard dériva ensuite 
vers un groupe de macaques perchés sur les 
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toits du marché voisin, bondissant de structure 
en structure avec une agilité fascinante. Elle se 
souvint alors de vidéos montrant des primates 
utilisant des bâtons pour extraire des insectes 
d’un tronc d’arbre ou confectionner des nids 
sophistiqués.
Puis, une autre image lui revint en mémoire : 
celle d’un poulpe qu’elle avait observé lors 
d’une plongée. Elle se rappelait ses mouve-
ments fluides, sa capacité à se camoufler ins-
tantanément, et surtout, son intelligence surpre-
nante.
— Ils possèdent des cerveaux dans chacun de 
leurs bras, murmura-t-elle avec un sourire. Et 
certains utilisent des coquilles de noix de coco 
comme abris improvisés.
À travers ces exemples, Emma réalisa que l’in-
telligence n’était pas l’apanage des humains. 
Les animaux, chacun à leur manière, faisaient 
preuve d’une ingéniosité remarquable. Ils anti-
cipaient, s’adaptaient, inventaient des stratégies 
pour survivre. Puis une pensée lui traversa l’es-
prit, et elle faillit éclater de rire.
— En fait, la plus grande preuve que l’humain 
est différent des autres animaux, c’est qu’il est 
le seul à avoir inventé le concept de travail.
Le corbeau devant elle venait de trouver son 
repas gratuitement. Le macaque sur le toit du 
marché n’avait pas eu besoin d’un compte en 
banque pour s’offrir un fruit mûr. Et le poulpe, 
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lui, se promenait sous l’eau sans jamais s’in-
quiéter de son loyer.
— Nous, on doit bosser quarante heures par 
semaine juste pour acheter des choses dont on 
n’a même pas besoin ! Qui d’autre dans le 
règne animal dépense une fortune pour des 
chaussures qui font mal aux pieds, une montre 
hors de prix juste pour savoir l’heure ou un té-
léphone qui coûte l’équivalent de dix mille ba-
nanes ?
Elle imaginait un oiseau en train de contracter 
un prêt pour construire son nid ou un écureuil 
obligé de payer une taxe sur ses noisettes.
— Non, franchement, on est peut-être intelli-
gents, mais on est aussi les seuls assez fous 
pour rendre notre propre survie aussi compli-
quée !
Elle reporta son attention sur la ville qui l’en-
tourait : les passants pressés, les conversations 
murmurées, les écrans illuminés des télé-
phones.
— Peut-être que notre intelligence, songea-t-
elle, réside avant tout dans notre capacité à 
collaborer, à imaginer, à inventer et à nous 
adapter collectivement. C’est notre aptitude à 
créer des sociétés, à bâtir des cités et à explo-
rer l’univers qui nous rend uniques… même si 
on est les seuls à devoir bosser pour s’acheter 
un canapé.
Elle sourit alors que le soleil perçait enfin les 
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nuages, illuminant la rue et les visages des pas-
sants.
— L’intelligence, conclut-elle doucement, c’est 
peut-être simplement trouver sa place dans ce 
vaste puzzle de la vie… qu’on soit corbeau, 
macaque, poulpe ou humain en train de rem-
plir sa déclaration d’impôts.
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Le Zoo de Kibo.
Dans un zoo situé au cœur d'une ville animée, 
un gorille majestueux nommé Kibo passait ses 
journées à observer les visiteurs qui s'arrêtaient 
devant son enclos. Pour Kibo, chaque jour 
semblait similaire : les humains défilaient de-
vant lui, pointant du doigt, prenant des photos 
et murmurant souvent des commentaires admi-
ratifs sur sa force et son allure imposante. 
Pourtant, derrière ses yeux perçants, Kibo était 
profondément conscient de la nature humaine 
et de ses comportements. Il avait observé les 
enfants qui couraient en riant, les adultes qui 
discutaient bruyamment de sa taille et de ses 
habitudes. Mais ce qui l'intriguait le plus, 
c'était la manière dont les humains semblaient 
fascinés par leur propre intelligence, comme si 
c'était là leur unique marque distinctive dans 
l'univers.
Un jour, alors que le soleil déclinait lentement 
à l'horizon et que les visiteurs commençaient à 
se faire moins nombreux, Kibo se laissa aller à 
ses pensées. Il avait remarqué que beaucoup de 
ces humains semblaient ignorer les formes va-
riées de communication et d'intelligence pré-
sentes chez les autres créatures de la Terre.
— Le langage... murmura Kibo, balançant dou-
cement sa tête massive de gauche à droite. Les 
humains le voient comme leur trésor le plus 
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précieux, mais c'est une illusion.
Il se souvint des documentaires que les soi-
gneurs diffusaient pour l'informer sur le monde 
extérieur. Les abeilles dansaient pour indiquer 
la direction des fleurs les plus proches, les 
grands singes utilisaient la langue des signes 
pour communiquer avec les humains, et même 
les plantes, ces êtres apparemment statiques, 
émettaient des signaux chimiques pour avertir 
leurs voisines de dangers imminents.
— Chacun a sa manière de se connecter, de 
partager et d'interagir avec son environne-
ment, pensa Kibo en scrutant les visiteurs qui 
se pressaient encore devant son enclos. Les hu-
mains, dans leur quête de distinction, négligent 
parfois ces merveilles.
Soudain, une petite fille s'approcha de la vitre 
de l'enclos, ses yeux brillants de curiosité. Elle 
leva timidement la main, imitant le geste 
qu'elle avait vu dans un livre sur la communi-
cation des gorilles.
Kibo s'approcha doucement, ses yeux rencon-
trant les siens à travers la vitre. Il leva lente-
ment sa propre main massive et tapota douce-
ment la vitre en réponse, créant ainsi un lien si-
lencieux mais significatif avec cette jeune ad-
miratrice. La petite fille sourit, ses yeux s'illu-
minant encore plus. Elle murmura quelque 
chose à ses parents, qui la regardèrent avec 
étonnement.
— Maman, papa, regardez, il a répondu !
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s'exclama-t-elle, émerveillée.
Kibo observa la scène avec une satisfaction 
tranquille. Peut-être, pensa-t-il, les humains 
étaient sur la voie de comprendre que l'intelli-
gence et la communication prenaient de nom-
breuses formes, bien au-delà de celles qu'ils 
avaient déjà explorées.
Puis, un bruit inattendu se fit entendre. Un des 
gardiens, en train de fermer l'enclos, trébucha 
sur un seau et s'écria :
— Oh non, Kibo ! Pas encore une autre de tes 
démonstrations d’intelligence !
Kibo leva un sourcil (enfin, si un gorille pou-
vait lever un sourcil). Il s'approcha du gardien, 
imita son cri, tapota son dos avec un air de dé-
fi, puis se retourna vers la petite fille, comme 
s'il voulait lui dire :
— Vous voyez ? Ce genre d’humains, c’est 
vraiment une autre forme de communication... 
mais je ne suis pas sûr qu’ils en aient 
conscience.
Les parents de la petite fille éclatèrent de rire, 
et Kibo, satisfait de son petit coup de théâtre, 
s'assit dans un coin de son enclos.
La nuit tombait, et il savait qu'il ne reverrait ja-
mais ses congénères ni sa magnifique forêt 
d'Afrique. Mais quelque part, il se dit que tant 
qu'il pouvait encore faire rire, surprendre et in-
triguer ces drôles d'humains, il n'était pas tota-
lement seul.
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Olympiades Animales : Qui 
est vraiment le roi du sport ?
Loin des stades illuminés et des hurlements des 
supporters humains, une compétition extraordi-
naire se déroulait en pleine nature : les Olym-
piades Animales ! Oubliez Usain Bolt, Michael 
Phelps ou Teddy Riner… Ici, les records hu-
mains étaient bons à accrocher sur la porte du 
frigo en guise de dessin d’enfant.
Le premier événement était la course de vi-
tesse. Sur la ligne de départ, un guépard affû-
tait ses griffes, un phacochère s’étirait en 
baillant et une mouche faisait des cercles en 
mode échauffement. Le coup de départ retentit 
(un rugissement de lion, pour faire authen-
tique), et en une fraction de seconde, le gué-
pard avait déjà franchi la ligne d’arrivée. Le 
phacochère trottinait encore à mi-parcours et la 
mouche… était déjà sur un autre continent.
— Bon, la prochaine fois, on lui impose des es-
cales, grogna le guépard, vexé d’avoir perdu 
son titre avant même d’avoir transpiré. Vint en-
suite l’épreuve du saut en hauteur. Un humain 
aurait fièrement rappelé que Javier Sotomayor 
détient le record du monde avec 2,45 mètres. 
Mais un puma, sans élan, s’élança et atterrit sur 
une branche perchée à 6 mètres de haut, le tout 
en baillant. Un kangourou fit un bond magis-
tral, mais il atterrit malencontreusement dans 
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un buisson, d’où on entendit un :
— Aïe, ces maudits koalas qui laissent traîner 
leurs eucalyptus !
Le scarabée rhinocéros, lui, attendait patiem-
ment l’épreuve d’haltérophilie. Face à lui, un 
gorille musclé faisait craquer ses articulations. 
Le jury amena un énorme rocher. Le gorille se 
pencha, poussa un grognement impressionnant 
et parvint à le soulever de quelques centi-
mètres. 
Applaudissements du public. Le scarabée, lui, 
haussa ses minuscules épaules, attrapa un mor-
ceau d’écorce 850 fois plus lourd que lui et le 
balança nonchalamment au loin. Silence gêné 
du gorille, qui préféra s’éclipser en feignant 
une urgence banane.
Puis vint le concours d’apnée. Dans un bassin 
aménagé, les dauphins sifflaient en plaisantant, 
tandis qu’un éléphant de mer prenait une pro-
fonde inspiration. Au bout de deux minutes, un 
humain imaginaire aurait tapé sur sa montre en 
cherchant son record personnel. Après 30 mi-
nutes, certains animaux du jury commençaient 
à s’ennuyer. Après deux heures, l’éléphant de 
mer refit surface, secoua la tête et demanda :
— On enchaîne sur la plongée en eaux pro-
fondes ?
Le jury jeta un regard vers la baleine cachalot 
qui l’observait avec un sourire entendu. Match 
terminé. Dans les sports de combat, le jury 
n’avait pas encore fini d’installer l’arène qu’un 
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rhinocéros fit irruption sur le terrain en mode 
bulldozer. Quelques cris de panique plus tard, 
la compétition fut déclarée annulée pour cause 
d’urgence vétérinaire… chez les arbitres.
Enfin, les épreuves sensorielles mirent tout le 
monde d’accord. Un chat nocturne repéra un 
mulot à 30 mètres, une chouette tourna la tête à 
180 degrés juste pour impressionner la galerie, 
et une chauve-souris détecta une mini-mouche 
cachée derrière une feuille.
Pendant ce temps, un humain (toujours imagi-
naire) essayait d’attraper son téléphone tombé 
sous le canapé en pestant contre la mauvaise 
visibilité.
Finalement, le Grand Jury (composé d’un élé-
phant, d’un aigle et d’un caméléon pour la neu-
tralité) rendit son verdict : l’humanité était sans 
doute très intelligente… mais en matière de 
performances physiques, elle ferait mieux de 
rester dans les tribunes.
La nature a ses propres champions, et les re-
cords du monde de l’homme sont parfois… 
juste de gentilles anecdotes pour animaux. 
Après les premières épreuves spectaculaires, il 
était temps pour le marathon. Un parcours de 
42 kilomètres à travers savanes, forêts et maré-
cages, où chaque concurrent devait affronter 
ses propres défis.
Le départ fut donné dans un chaos absolu : le 
guépard partit comme une fusée… et s’arrêta 
net 500 mètres plus loin.
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— Hein ?! Comment ça, il faut tenir 42 kilo-
mètres ?!
Il s’effondra sur l’herbe en appelant un mas-
sage des pattes.
Pendant ce temps, une tortue avançait méthodi-
quement, dépassant déjà le guépard exaspéré.
— L’endurance, mon cher, c’est une science, 
déclara-t-elle en prenant une pause thé pour sa-
vourer son avance.
À mi-parcours, un chameau faisait son jogging 
sans transpirer, tandis qu’un escargot, volon-
taire mais réaliste, s’était discrètement inscrit 
pour la course de l’année suivante.
Finalement, le vainqueur fut une fourmi soldat, 
qui avait parcouru les 42 kilomètres en équipe, 
en se relayant avec ses copines.
— Ah ? Ce n’était pas un marathon en relais ? 
demanda-t-elle innocemment.
Vint ensuite l’épreuve de plongeon synchroni-
sé. Une équipe de dauphins s’avança, fit une 
chorégraphie parfaite et exécuta un saut triple 
arrière carpé dans un splash minimal. Applau-
dissements du jury.
Puis vinrent les hippopotames. Deux énormes 
masses roses prirent de l’élan… et sautèrent 
majestueusement en piqué. Résultat : un tsuna-
mi. Les juges furent littéralement balayés par la 
vague et retrouvèrent leur table au sommet 
d’un palmier.
— Est-ce qu’on est notés sur l’effet spectacu-
laire? demanda l’un des hippos en secouant ses 
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oreilles. L’épreuve de boxe promettait un duel 
titanesque. Un kangourou gonflait ses biceps 
en enfilant des gants taille XXL. Face à lui, un 
poulpe souriait malicieusement, préparant ses 
tentacules.
Ding ding ! Premier round. Le kangourou bon-
dit… mais avant même de porter un coup, il se 
retrouva ligoté comme un rôti par les huit bras 
de son adversaire.
— C’est légal ça ?! protesta-t-il en gigotant.
— Hmm… le poulpe a utilisé une prise de judo 
et de lutte gréco-romaine combinée, chuchota 
un arbitre perplexe.
Après quelques secondes de réflexion, le jury 
valida le KO technique et le poulpe célébra sa 
victoire en lançant un jet d’encre en l’air, façon 
feu d’artifice aquatique. Le sprint aquatique 
voyait s’affronter les dauphins, la raie manta, et 
un malheureux poisson-clown inscrit par er-
reur.
— Oh non, non, non, ça doit être une blague, 
murmura le poisson-clown en voyant la ligne 
de départ. Le signal retentit. En un éclair, les 
dauphins fendirent l’eau, la raie plana majes-
tueusement sous les vagues… et le poisson-
clown nagea pour sa survie, priant pour que 
personne ne le prenne pour une friandise.
Il termina la course largement en retard, mais 
le jury lui accorda une mention spéciale pour 
son courage et son sens de l’autodérision.
Après toutes ces performances incroyables, 
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vint l’heure de la remise des médailles. Tous 
les champions se tenaient fièrement sur leurs 
podiums.
Le guépard reçut une médaille en chocolat 
pour avoir essayé de courir plus de 500 mètres. 
Le poulpe, encore acclamé, tenta une révérence 
et finit par s’emmêler dans ses propres tenta-
cules.
L’hippopotame, monté sur le podium, provo-
qua un léger… effondrement de l’estrade.
Quant à la tortue marathonienne, elle arriva en-
fin, trois jours après la fin de la course, mais 
avec une classe absolue.
— J’espère qu’il reste du gâteau, déclara-t-elle 
en mordant dans sa médaille. Puis vinrent les 
autres épreuves : L’épreuve d’escalade oppo-
sait le gecko, la chèvre de montagne et… un al-
piniste humain venu en tant qu’invité spécial, 
persuadé qu’il pourrait briller.
Top départ ! En moins d’une seconde, le gecko 
était déjà au sommet, collé à la paroi comme 
un post-it vivant.
La chèvre, elle, escaladait avec une aisance in-
solente, sautant sur des rebords invisibles à 
l’œil humain.
Quant à l’alpiniste, il progressait lentement, 
transpirant à grosses gouttes.
— Ça va, je gère ! disait-il en tremblant.
Puis, un léger souffle de vent… et un pigeon 
vint se poser sur son casque.
— Reste calme, reste calme...
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Mais le pigeon n’était pas du tout coopératif. 
Il tourna la tête d’un air hautain et… fit ce que 
font tous les pigeons sur les statues de Paris.
L’alpiniste hurla, glissa et s’écrasa dans un 
buisson, sous les rires moqueurs des singes.
Bilan : victoire incontestable du gecko. L’hu-
main, lui, reçut un badge « Mention Honorable 
pour Effort… et Patience ».
Le jury annonça la prochaine épreuve : l’art du 
camouflage.
Les concurrents : un caméléon, un poulpe, un 
hibou, un tigre et… un humain en tenue mili-
taire.
À GO, tout le monde disparut instantanément.
Les juges cherchèrent… rien. Le caméléon 
avait pris la couleur exacte du sol, le poulpe 
était devenu un rocher marin ultra réaliste, le 
hibou se fondait dans l’arbre et le tigre s’était 
immobilisé dans l’herbe, invisible comme un 
ninja orange rayé.
Puis… un bruit suspect.
Le jury se retourna. Dans un buisson, on enten-
dait :
— Aïe ! Ce fichu costume gratte !
C’était l’humain. Démasqué en trois secondes.
Résultat : les animaux exultèrent. Un jury hi-
lare donna la médaille d’or au poulpe, qui célé-
bra sa victoire en lançant un peu d’encre… sur 
l’humain.
L’épreuve suivante :
Les concurrents s’échauffaient pour le 100 
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mètres haies. Le lièvre, le springbok, et… un 
serpent.
Les animaux le regardèrent, perplexes.
— Euh… tu es sûr que tu veux participer ? de-
manda le springbok.
— Vous verrez bien, répondit le serpent avec 
un sourire en coin.
TOP DÉPART !
Le lièvre bondit en avant, suivi du springbok…
Mais où était le serpent ?
Quelques secondes plus tard, ils découvrirent 
la supercherie : il était passé sous les haies, fi-
lant comme une flèche.
— HÉÉÉ ! C’est pas du jeu ! cria le lièvre.
— C’est pas interdit dans le règlement ! répli-
qua le serpent, hilare.
Finalement, après une longue discussion, le 
jury décida de créer une nouvelle discipline : le 
sprint sous-terrain.
Victoire partagée !
Pour l’épreuve de mémoire, l’éléphant se dres-
sa avec confiance. Il était imbattable.
Face à lui : un poisson rouge.
Le public éclata de rire.
— Pff, un poisson rouge ?! Il va oublier 
l’épreuve avant même qu’elle commence !
Le jury montra une série d’objets et posa des 
questions. L’éléphant répondit parfaitement.
— Facile.
Le poisson rouge… aussi. Attendez, quoi ?!
Le jury insista avec des questions encore plus 
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difficiles. Le poisson rouge continua de ré-
pondre sans faute.
L’éléphant commença à transpirer.
— C’est quoi ce poisson ?!
Finalement, le jury dévoila le secret : ce n’était 
pas un poisson rouge, mais un labre nettoyeur, 
un poisson reconnu pour sa mémoire excep-
tionnelle.
L’éléphant, bon joueur, serra la nageoire de son 
rival et l’invita à un pique-nique à volonté.
Finale : L’Invention d’un Nouveau Sport
Après toutes ces épreuves incroyables, les ani-
maux se réunirent.
— Bon, on a prouvé qu’on est meilleurs que les 
humains… et si on créait notre propre sport ?
Le jury réfléchit.
Ils annoncèrent le premier Tournoi Internatio-
nal de Tir au Cacahuète.
Les candidats ? Un chimpanzé, un perroquet, 
un raton laveur et… un écureuil surexcité.
Le but ? Envoyer une cacahuète dans un cer-
ceau… en utilisant la méthode de leur choix.
Le chimpanzé lança la cacahuète avec préci-
sion… mais le perroquet la rattrapa en plein 
vol et la jeta dans son propre cerceau.
Le raton laveur, lui, la fit rebondir sur trois 
troncs avant qu’elle n’atterrisse pile dans la 
cible.
Quant à l’écureuil… il mangea la cacahuète 
avant même de jouer.
— Quoi ?! C’était pas le but ?
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Explosion de rires.
Finalement, le jury décida que tout le monde 
avait gagné, et l’écureuil repartit avec un sa-
chet entier de cacahuètes en bonus.
Les Olympiades Animales prenaient fin dans le 
chaos le plus joyeux.
Et tandis que les humains s’émerveillaient de-
vant ces prouesses naturelles, les animaux, eux, 
se disaient qu’ils allaient organiser une Coupe 
du Monde du Cache-Cache.
Les caméléons et poulpes étaient déjà déclarés 
favoris.
Et surtout… ils commencèrent à préparer les 
prochains Jeux Olympiques sous-marins.
Les poulpes et les dauphins étaient déjà en 
plein entraînement eux aussi.
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La Misérable Vie de Teddy 
Bear.
Dans un coin isolé d'un grand zoo, un ours 
brun nommé Teddy Bear menait une existence 
paisible, mais solitaire. Chaque jour, il voyait 
passer des visiteurs fascinés par sa taille impo-
sante et sa fourrure épaisse. Certains s'exta-
siaient, d'autres tapotaient sur la vitre de son 
enclos comme s'il était un poisson rouge en at-
tente d'un miracle.
Mais Teddy, lui, rêvait d'autre chose : la liberté. 
Il imaginait la forêt, les ruisseaux clairs, la sen-
sation du vent dans son pelage. Il aurait donné 
n'importe quoi pour une bonne partie de pêche 
au lieu de ces repas servis sur un plateau en 
plastique. Il était un ours après tout, pas un 
client de fast-food !
Un jour, Teddy eut une illumination. Pourquoi 
rester ici à attendre que les choses changent ?
— Je vais m'évader ! pensa-t-il, un éclair de 
malice dans le regard.
Le plan était simple (du moins, selon lui). Il al-
lait feindre la maladie. Arrêter de bouger, respi-
rer tout doucement, faire semblant de sombrer 
dans une torpeur profonde. Les soigneurs pani-
queraient, ouvriraient l’enclos et BAM, il 
s’éclipserait dans la nuit. Brillant, non ?
Sauf que… il avait sous-estimé le niveau d’in-
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quiétude humaine. Au bout de quelques heures 
à jouer la statue, une équipe de vétérinaires dé-
barqua, accompagnée d’un homme à la se-
ringue qui n’annonçait rien de bon.
— Oh oh... songea Teddy.
Quelques minutes plus tard, il se réveilla avec 
un joli bandage autour de la patte et une perfu-
sion.
— Bien joué, génie… maintenant tu es coincé 
et sous surveillance médicale !
Alors qu'il récupérait de son échec cuisant, 
Teddy reçut une visite surprenante. Un petit 
garçon, la truffe collée à la vitre de l’enclos, lui 
chuchota :
— Es-tu triste, toi aussi ? Moi aussi, je veux 
partir d’ici.
Teddy releva la tête, intrigué. Le gosse était 
minuscule, avec des cheveux en bataille et des 
chaussures qui avaient dû connaître des jours 
meilleurs. Il avait l'air sincèrement solidaire.
— Si je trouvais un moyen de partir, tu vien-
drais avec moi ? souffla l'enfant.
Teddy n’était pas sûr de comprendre où il vou-
lait en venir, mais il hocha la tête. Après tout, 
qui refuserait un complice ?
Le plan de l'enfant était encore plus fou que ce-
lui de Teddy. Il récupéra discrètement une clé 
sur le trousseau d’un gardien distrait et, à la 
nuit tombée, il revint.
— Prêt, gros ours ?
Un grincement. Une porte qui s’ouvre. Teddy 
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s'avance, le cœur battant. Il y est presque…
Et c’est à ce moment-là qu’une sirène déchira 
la nuit.
— Alerte ! Alerte ! Ours en fuite !
— Oh non, oh non, oh non ! couina l'enfant. — 
Plan B !
— Plan B ? s'étonna Teddy.
Le gosse grimpa sur son dos.
— On court !
Teddy fonça à travers le zoo, zigzaguant entre 
les enclos, provoquant un bazar monstre. Les 
flamants roses s'envolèrent en piaillant, un 
singe cria :
— LIBERTÉ !
Et une tortue, dépassée par l’événement, rentra 
dans sa carapace avec un :
— Je n'avais rien demandé, moi !
Les gardiens les poursuivaient, équipés de 
lampes torches et de talkies-walkies. La sortie 
était en vue… mais une grille bloquait le che-
min.
— Je grimpe et je l’ouvre de l’autre côté ! pro-
posa le gosse.
— Dépêche-toi, j’ai des ours à nourrir ! gro-
gna Teddy.
Avec l'agilité d'un écureuil (mais en moins gra-
cieux), l'enfant escalada la grille et ouvrit la 
porte.
— FONCE, TEDDY !
L’ours bondit à l’extérieur… et s’immobilisa. 
Devant lui, une ville immense s’étendait, 
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pleine de lumières et de bruits inconnus.
— Euh... ce n'est pas la forêt, ça... murmura-t-
il.
Derrière eux, les gardiens arrivaient.
— Tu sais quoi ? dit Teddy en soupirant. On 
réessaiera un autre jour.
Et sans crier gare, il rebroussa chemin et rentra 
sagement dans son enclos sous les regards dé-
concertés des gardiens.
Le lendemain, Teddy apprit que l’enfant était 
un petit fugueur qui s’était caché dans le zoo 
après s'être perdu en ville. Il fut reconduit chez 
lui avec une bonne leçon sur l’art de ne pas 
faire s’échapper des ours.
Quant à Teddy, il se rendit compte que la forêt 
était peut-être un doux rêve, mais qu'ici aussi, 
il pouvait vivre des aventures inoubliables.
Et après tout, il était le seul ours au monde à 
pouvoir dire qu’il avait eu un complice humain 
pour son évasion ratée.
Ça, c'était déjà pas mal.
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Malik l’Éléphant d’Afrique.
Dans un grand zoo, au cœur d'une métropole 
asphyxiée par la circulation et la fébrilité hu-
maine, vivait Malik, un éléphant d'Afrique 
d'une stature imposante. Derrière les grilles 
épaisses de son enclos, il écoutait les rumeurs 
du monde, les voix qui commentaient son exis-
tence avec une fascination teintée d'ignorance. 
Mais Malik n’était pas une attraction. Il était 
un exilé, un rescapé d’une savane qui, pour lui, 
ne relevait pas du souvenir mais du manque.
Chaque nuit, sous la pâle lueur des réverbères, 
Malik ruminait son plan d’évasion. Il connais-
sait les rondes des gardiens, les instants de re-
lâchement, les failles invisibles aux yeux hu-
mains. Il attendait le moment opportun, un de 
ces soirs où la fatigue et la routine transforme-
raient un détail en opportunité. Puis, l'impen-
sable arriva.
Une panne de courant. Un black-out total. Les 
sirènes hurlèrent, plongeant le zoo dans le 
chaos. Malik n'hésita pas. D’un coup de dé-
fense, il enfonça une barrière déjà fragilisée par 
le temps. Un rugissement métallique retentit. 
Les alarmes s'intensifièrent. Des ombres s’agi-
tèrent dans la pénombre, des voix paniquées 
crièrent son nom. Mais il était déjà loin, une 
masse silencieuse qui s’engouffrait dans la nuit 
urbaine.
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La ville n’était pas faite pour un éléphant. Ma-
lik errait parmi des monstres de fer et de verre, 
ses pas ébranlant l'asphalte. Des klaxons déchi-
raient l'air, les phares des voitures projetaient 
sur lui des ombres titanesques. Les humains 
hurlaient, couraient, filmaient avec leurs télé-
phones. Il était traqué. Une horde de gyro-
phares le pourchassait, encerclant son corps co-
lossal dans une danse infernale.
Mais Malik était un survivant. Il trouva refuge 
dans une zone industrielle désolée, une enclave 
oubliée où il put souffler. Il savait que le dan-
ger était partout, que le moindre faux pas le ra-
mènerait en cage. Alors il marcha, nuit après 
nuit, évitant les drones, les barrages, les hélico-
ptères qui fouillaient la ville comme des ra-
paces affamés.
Jusqu’à ce qu’il atteigne les docks.
Un cargo en partance pour l’Afrique. La seule 
voie vers son véritable foyer. Malik savait qu’il 
ne pourrait pas convaincre les hommes, alors il 
fit ce qu'il savait faire de mieux : il imposa sa 
volonté. D’un seul mouvement, il s’engouffra 
sur la rampe de chargement. Des cris, des 
coups de feu dans les airs, un fracas de métal. 
Le capitaine comprit vite : il n’avait pas d’autre 
choix que de le laisser partir.
La mer. L’attente. Malik ne comprenait pas cet 
environnement instable, mais il le supporta. 
L’instinct primait. Il restait immobile, conser-
vant ses forces pour l’avenir incertain. Puis, un 
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matin, l'air changea. Chaud, vibrant, empli 
d'odeurs oubliées. L’Afrique. Il descendit du 
navire avec la lenteur majestueuse de ceux qui 
savent qu'ils retrouvent enfin leur place.
Mais la savane n'était plus celle de ses souve-
nirs. Là où jadis s’étendaient des prairies do-
rées, il ne trouva que des plaines desséchées, 
rongées par la soif. Les points d’eau s’étaient 
raréfiés. Les arbres se faisaient rares. Les bruits 
familiers avaient disparu, remplacés par un si-
lence pesant.
Il erra, cherchant une trace, un signe de son 
troupeau. Il rencontra des lions faméliques, des 
zèbres effrayés, des hommes armés qui sui-
vaient ses mouvements avec des jumelles. 
Ce n’était plus un territoire, c’était un champ 
de bataille.
Mais Malik était un éléphant. Un gardien des 
temps anciens. Il s’adapta. Il trouva une rivière 
encore vivante, une végétation résistante, et il 
apprit à lire les nouvelles lois de cette terre 
meurtrie. Peu à peu, son instinct reprit le des-
sus. Il n’était plus un animal captif, ni un fugi-
tif. Il était de nouveau un éléphant sauvage.
Et sous la lune d’Afrique, pour la première fois 
depuis des années, Malik poussa un barrisse-
ment qui résonna à travers les plaines. Un cri 
de défi, de renaissance, de liberté.
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Simba le Majestueux.
Dans l’immensité brûlante des plaines afri-
caines, là où le vent danse avec les herbes 
hautes et où le tonnerre des sabots fait frémir la 
terre, régnait Simba. Mais Simba n’était pas un 
lion ordinaire. Il était blanc comme la lumière 
de l’aube, une apparition spectrale dont la cri-
nière éclatante semblait voler au vent comme 
une flamme d’ivoire. Ses yeux dorés scrutaient 
l’horizon avec l’intelligence d’un souverain et 
la férocité d’un guerrier.
Son royaume, le territoire du Kruger, s’étendait 
à perte de vue, et sous sa vigilance implacable, 
la savane prospérait. Aucune hyène n’osait 
troubler ses terres, aucun prédateur ne contes-
tait son règne. Mais les vrais ennemis ne se ta-
pissaient pas dans les hautes herbes. Ils ve-
naient d’ailleurs, sans crocs ni griffes, armés de 
fusils et d’appâts empoisonnés. Une nuit sans 
lune, le piège se referma.
Le cri de Simba déchira la savane lorsqu’il sen-
tit le sol se dérober sous lui. Un filet d’acier, 
tendu avec la ruse des hommes, l’emprisonna 
comme un simple gibier. Il se débattit, ses 
griffes lacérant la terre, ses rugissements fai-
sant trembler les étoiles, mais l’étau se resser-
ra. On le frappa, on l'enchaîna. Et puis, le si-
lence. Transporté à l’autre bout du monde, 
Simba se réveilla dans une cage froide, sous un 
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ciel étranger, entouré de regards avides et de 
flashs éblouissants. Des rires, des murmures. 
On l’appelait attraction. Lui, le roi des terres 
sauvages, devint un spectacle misérable pour 
les cités humaines.
Mais au cœur de l’Afrique, son absence n’était 
pas passée inaperçue.
Dans la nuit profonde, la savane gronda. Son 
peuple savait. Les rugissements de colère tra-
versèrent la brousse comme un incendie. Mufa-
sa, le vieux sage au pelage noir comme l’orage, 
leva son museau vers la lune.
— Il n’y aura pas de pardon.
Le message fut porté par les vents, glissant 
d’oreille en oreille, de félin en félin. Bientôt, la 
savane tout entière s’unit sous une seule ban-
nière: ramener leur roi. Et alors, commença la 
chasse des Ombres.
Les lions, les léopards, les guépards, même les 
hyènes en quête de vengeance contre l’homme 
se rassemblèrent. Ils traversèrent les fleuves in-
festés de crocodiles, déjouèrent les pièges des 
braconniers, évitèrent les fusils et les hélico-
ptères. Dans l’ombre, ils progressaient, une ar-
mée silencieuse portée par la rage et l’honneur. 
Enfin, ils atteignirent la ville. La nuit où la 
terre trembla fut gravée dans l’histoire.
Le zoo, forteresse des hommes, devint un 
champ de bataille. Les ombres bondirent. 
Les gardiens crièrent. Les sirènes hurlèrent. 
Les cages cédèrent sous la force des crocs et 
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des griffes. Les proies retrouvèrent leur liberté.
Et au centre du carnage, Simba, enfin libéré, 
rugit. Un rugissement qui fit trembler le béton, 
qui fit éclater les vitres, qui arracha le voile de 
l’injustice. L’Europe ne put rien contre la ven-
geance de la savane.
Pendant des nuits, sous les étoiles qui leur ser-
vaient de guide, ils rentrèrent. Simba le Majes-
tueux était de retour. Mais l’Afrique n’était 
plus la même. Des terres dévastées. Des points 
d’eau disparus. Des chasseurs rôdant dans 
l’ombre.
Simba vit le monde qu’il avait laissé derrière 
lui, pillé par l’avidité humaine. Mais il n’était 
plus seulement un roi. Il était devenu une lé-
gende. Et une légende ne se laisse pas effacer.
D’un pas lent et assuré, Simba grimpa sur un 
rocher. Son regard embrassa la savane meur-
trie. Puis, il leva la tête et poussa un rugisse-
ment qui résonna à travers les plaines, un cri 
qui disait :
— Nous sommes là. Nous nous battrons. 
L’Afrique nous appartient.
Et sous la lune écarlate, la savane rugit en re-
tour.
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Aria laFourmi.
Dans un monde où les plus petites créatures 
luttaient pour leur existence à chaque instant, 
vivait une fourmi nommée Aria. Telle une 
ombre infatigable, elle traçait son chemin par-
mi les tunnels profonds et les forêts d'herbes 
hautes, une travailleuse sans relâche, impla-
cable comme le battement d'un cœur.
Chaque jour, Aria et ses sœurs s’organisaient 
en lignes serrées, leurs corps entrelacés comme 
une vaste chaîne, transportant des charges 
lourdes de nourriture, bâtissant des labyrinthes 
souterrains. Chaque mouvement était une 
danse, chaque pas un battement d’ailes invi-
sible dans le vaste écho de la nature.
Un matin, alors que l’air portait les senteurs 
fraîches de la terre humide, Aria s'aventura plus 
profondément que d'habitude dans le réseau de 
racines et de pierres qui formaient son monde. 
Soudain, un bruit sourd déchira la tranquillité. 
Un fracas, un tonnerre. Des pas lourds, écra-
sants, résonnaient au-dessus, chaque vibration 
secouant la terre, comme si le sol lui-même se 
figeait sous l’assaut d’un géant.
Aria s’élança hors de son tunnel, poussée par 
un instinct que la terreur avait aiguillé, et elle 
se fraya un chemin vers la surface.
Ce qu'elle vit la plongea dans l’horreur. Des 
bottes humaines, immenses et implacables, 
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piétinaient sans pitié ses sœurs. Le sol trem-
blait sous la violence des mouvements, et les 
cris des fourmis se perdaient dans le fracas des 
pas, comme des murmures noyés dans une mer 
de bruits.
Aria observa, les yeux écarquillés, figée par la 
scène indescriptible qui se déroulait devant 
elle. Des dizaines de ses compagnes étaient 
broyées, écrasées, impuissantes face à la masse 
écrasante des géants indifférents.
Le vent portait encore les échos de la destruc-
tion, les cris des fourmis, la terreur, la souf-
france. Aria se sentait étrangère à ce monde, à 
la brutalité soudaine d’une menace qu’elles 
n’avaient jamais imaginée. 
Chaque fourmi était une note dans la sympho-
nie de la colonie. Sans elles, il n’y avait plus 
d’équilibre, plus de lien. La disparition de cha-
cune était une brèche dans le grand tissu de 
leur survie. Le poids des événements, le vertige 
du chaos, la paralysaient.
Lorsque les bottes disparurent, ne laissant que 
le silence oppressant et les corps brisés de ses 
sœurs, Aria se pencha sur les victimes. Les 
odeurs de la dévastation l’envahissaient. Cer-
taines étaient encore vivantes, luttant contre la 
douleur, d’autres ne bougeraient plus jamais. 
L'air, lourd de terreur, semblait figer le temps.
Dans un souffle tremblant, Aria réalisa l'am-
pleur du danger. Ce n'était pas un incident iso-
lé. Si les humains ne voyaient pas ces créatures 
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minuscules, invisibles sous leur regard, les pe-
tites vies qu'ils piétinaient chaque jour tissaient 
en réalité un lien invisible entre toutes les 
formes de vie de la planète. La nature était fra-
gile, un équilibre suspendu par des fils invi-
sibles.
Chaque espèce, chaque fourmi, était une note 
dans la symphonie de l'écosystème mondial, et 
tout allait vaciller si cette toile se déchirait. 
Aria savait désormais que l’humanité, dans sa 
quête aveugle, risquait de détruire ce qui les 
maintenait en vie tous.
La prise de conscience frappa comme un éclair. 
Aria savait que pour protéger sa colonie, elle 
ne pouvait pas simplement observer. Elle de-
vait agir, inciter sa communauté à la vigilance, 
à l’adaptation.
— Évitons les sentiers de destruction… éloi-
gnons-nous des lieux fréquentés par ces 
géants… murmura-t-elle.
Mais surtout, elle comprenait que la véritable 
menace ne résidait pas dans la taille de l’enne-
mi, mais dans l'indifférence avec laquelle les 
hommes traversaient leur monde.
Aria retourna à son travail, les pattes lourdes, 
mais son esprit brûlant d’une détermination 
nouvelle. Elle savait qu’elle n’était qu’une 
fourmi, insignifiante à l’échelle de l’univers, 
mais chaque geste, chaque alerte, chaque pas 
qu’elle ferait pourrait sauver ce qu’il restait 
d’un équilibre déjà fracturé.
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Dans la nuit froide qui s’étendait sur la terre, 
un souffle nouveau parcourut la colonie. Aria 
était prête à risquer tout pour leur avenir, petite 
parmi les géants.
Alors que la colonie s’endormait dans son 
sommeil paisible, une brise s’éleva, portée par 
un murmure étrange. Aria s’arrêta net.
Un frisson glacé s’empara d’elle. Ce mur-
mure... ce n’était pas le vent. Quelque chose, 
quelque part dans l’ombre de la nuit, bougeait.
Elle leva les yeux, son cœur battant dans sa 
poitrine, un pressentiment funeste pesant sur 
elle.
Elle entendit alors la première vibration du sol, 
faible mais nette. Une ombre se profilait dans 
l’obscurité. Aria sentit le danger avant même 
de le voir. Et dans ce moment suspendu, l’hor-
reur se posa sur elle, déchirant le voile de la 
nuit : les géants étaient de retour.
Ce qu’Aria ignorait, c’était que l’humanité 
n’était pas seule à être aveugle aux menaces in-
visibles. Dans le silence de la nuit, une autre 
force, bien plus grande, se préparait à frapper. 
Et cette fois, ce ne seraient pas des bottes qui 
écraseraient les fourmis. C'était un danger bien 
plus grand, bien plus insidieux.
Et dans cette nuit troublante, une seule ques-
tion restait sans réponse :
— Aria pouvait-elle encore sauver sa colonie, 
avant que le monde ne s'effondre sous les pieds 
des géants invisibles ?
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À la Poursuite de Kira.
Dans les recoins les plus reculés de la savane, 
Kira, la majestueuse panthère noire, régnait en 
silence, une protectrice légendaire et silen-
cieuse des terres qui s’étendaient à perte de 
vue. Son pelage d’un noir profond se confon-
dait avec la nuit, ses yeux d’un vert perçant, 
fixés sur l’horizon infini, étaient un avertisse-
ment à tous ceux qui cherchaient à défier 
l’équilibre de la savane. 
Les autres animaux la respectaient et l’admi-
raient. Elle était la gardienne, la souveraine si-
lencieuse de cet écosystème, régulant les lois 
de la nature avec une autorité douce mais in-
ébranlable.
Cependant, Kira n’était pas du genre à se lais-
ser enfermer dans les limites de son domaine. 
Intrépide, elle s’aventurait parfois à la lisière 
de la savane, où la forêt et les plaines se ren-
contrent, là où l'homme commençait à poser 
ses griffes sur la terre sauvage. 
Un jour, alors qu’elle patrouillait dans cette 
zone frontière, elle tomba dans un piège tendu 
par des braconniers. Ils l’emprisonnèrent dans 
une cage métallique, brutale et dénuée de toute 
humanité, avant de la transporter à travers des 
kilomètres de terrain inconnu. Kira fut emme-
née à près de 100 kilomètres de sa maison, 
dans un vaste domaine isolé appartenant à un 
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riche organisateur de chasses privées, un 
homme dénué de toute morale. Ce dernier, un 
milliardaire obsédé par l'extrême, avait prévu 
de faire de Kira une proie dans une chasse or-
ganisée pour ses amis, d'autres milliardaires en 
quête de sensations fortes. Pour eux, tuer une 
créature aussi noble qu’une panthère noire se-
rait un trophée inestimable, une marque de 
pouvoir sur la nature elle-même.
Une fois arrivée sur place, Kira fut enfermée 
dans une cage dans l’enceinte d’un manoir iso-
lé, perdue dans un environnement étranger, où 
les murs de béton et les grilles métalliques 
remplaçaient les vastes étendues sauvages de la 
savane. Mais la panthère, bien que piégée, 
n’était pas brisée. La lueur de ses yeux verts 
brillait toujours d’une détermination farouche. 
Elle n’était pas une proie facile.
Le jour de la chasse arriva. Les milliardaires, 
vêtus de leurs costumes coûteux et armés jus-
qu'aux dents, se mirent en position, leurs yeux 
brillants d’excitation malsaine. Mais à l'instant 
où Kira fut relâchée dans les plaines, une chose 
qu'ils n’avaient pas anticipée se produisit. La 
savane elle-même sembla se dresser contre 
eux.
Les bruits des premières détonations furent ra-
pidement noyés par le rugissement de créatures 
qui, d’ordinaire, se tenaient à l’écart des 
hommes. Des lions, des guépards, des hyènes 
et même des éléphants, ces protecteurs secrets 
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de la savane, surgirent des buissons. La terre 
trembla sous leurs pas, et dans un éclair de fu-
rie, ils attaquèrent. Les animaux, enragés par 
l'injustice infligée à Kira, s’élancèrent pour la 
protéger. Ce n'était plus une simple chasse : 
c'était une révolte de la nature elle-même.
Les chasseurs, qui se croyaient invincibles 
dans leur armure de riches et puissants, se re-
trouvèrent désemparés et désarmés face à la fu-
rie de la savane. Les lions attaquèrent avec une 
précision implacable, les hyènes, par leur 
nombre, déstabilisèrent les plus audacieux. 
Les braconniers, pris dans une spirale de pa-
nique, furent blessés, certains tués sur le 
champ. L’organisateur de la chasse, pris au 
piège dans son propre terrain, se rendit vite 
compte qu’il était devenu une proie lui-même.
Au cœur de ce chaos, Kira se faufila à travers 
la mêlée, ses griffes effleurant la terre, ses 
muscles tendus comme des câbles prêts à se li-
bérer. La panthère noire était devenue l’incar-
nation de la vengeance de la savane.
Elle se dirigea directement vers l’homme qui 
l’avait capturée, l’homme qui avait osé la sou-
mettre à une vie de prison. Ses yeux verts 
brillèrent d'une lueur sauvage et dans un rugis-
sement assourdissant, elle sauta sur lui. Les 
autres animaux s’acharnaient sur les chasseurs 
restants, mais Kira, dans son regard, portait la 
rage d’un millénaire de respect pour la liberté 
de la savane.
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Le milliardaire, effrayé, tenta de s’enfuir.
— Pas cette fois… grogna Kira, muette mais 
fulgurante dans ses gestes.
Elle le plaqua au sol avec la puissance de son 
corps, ses griffes tranchant l’air autour de lui. Il 
ne fallut qu’un instant pour qu’il comprenne 
que, face à la fureur de la nature, il n'était rien.
Après un dernier regard chargé de menace, 
Kira se détourna. Elle n’avait pas besoin de 
tuer cet homme ; sa terreur suffisait. Elle laissa 
les autres animaux achever leur revanche, et, 
avec une grâce majestueuse, elle se tourna pour 
s’éclipser dans l’immensité de la savane, lais-
sant derrière elle un champ de destruction et de 
chaos.
Le domaine fut abandonné, le manoir déserté 
par les chasseurs, et la légende de Kira, la pan-
thère noire, se répandit à travers les terres sau-
vages.
Les animaux de la savane, désormais unis 
comme jamais auparavant, savaient que leur 
protectrice ne céderait jamais face aux forces 
humaines. La forêt et la savane étaient de nou-
veau en équilibre, et Kira, bien que blessée et 
marquée par l’expérience, restait plus que ja-
mais la gardienne indomptable de ce territoire 
sacré.
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Le Plan Dément de Nandi.
Dans les vastes plaines de la savane, là où les 
herbes dorées dansaient au rythme du vent, vi-
vait Nandi, une éléphante dont l'intelligence 
n'avait d'égal que sa capacité à résoudre des 
énigmes compliquées. 
Avec son esprit vif et son œil perçant, Nandi 
n'était pas seulement la matriarche de son trou-
peau, mais aussi un véritable génie des straté-
gies. Si les autres animaux de la savane avaient 
leurs talents respectifs, Nandi se distinguait par 
sa capacité à déjouer tous les pièges, qu'ils 
soient humains ou naturels.
Un matin, alors que le soleil commençait à do-
rer les cieux, un groupe d'hommes arrivait à 
grande vitesse dans des véhicules bruyants, at-
tirés par l'odeur d'une promesse : l'ivoire.
C'étaient des braconniers, mais pas des bracon-
niers ordinaires. Ces hommes étaient bien équi-
pés, presque trop, et leur leader, un certain Ser-
gei, arborait une moustache imposante et un air 
de je suis invincible. Mais Nandi, avec son es-
prit taquin, n'était pas du genre à se laisser cap-
turer si facilement. Alors que les braconniers 
s'approchaient du troupeau, Nandi lança un 
plan qui ferait pâlir d'envie un stratège mili-
taire. Tandis que son troupeau partait en dé-
route sous ses ordres, Nandi, avec la tranquilli-
té d'une reine en son château, se plaça délibéré-
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ment devant Sergei et ses hommes. Et là, la ba-
taille de l'esprit commença. 
Les braconniers, pensant avoir l’avantage avec 
leur matériel moderne, ne se doutaient pas que 
Nandi avait un autre plan en tête. D'un coup de 
trompe, elle fit tomber un arbre juste à côté des 
véhicules. Le bruit fut assourdissant, créant un 
chaos immédiat. Mais ce n’était que le début. 
Nandi, comme une chef d'orchestre, ordonna à 
ses alliés les plus improbables, les hyènes, de 
semer un peu de confusion. 
Les hyènes, bien connues pour leur sens de 
l’humour macabre, se mirent à imiter les bruits 
des braconniers, perturbant les gardes qui se re-
trouvaient à courir dans tous les sens. L'illusion 
était parfaite. La savane était en fête, mais eux, 
ils n’étaient que les jouets du divertissement.
Pendant ce temps, Tumelo, un vieux mâle sage 
du troupeau, avait rassemblé les autres élé-
phants. Ils s’étaient discrètement déplacés pour 
s'installer à quelques mètres des braconniers, et 
d’un coup, comme par magie, une ligne d’élé-
phants se leva. 
Tout à coup, ils dévalèrent la colline avec la 
grâce et la précision d’une équipe de football 
bien entraînée, bousculant tout sur leur pas-
sage. Leurs trompes agitaient l’air, et un à un, 
les braconniers, dans leur panique, abandon-
nèrent leurs armes et véhicules. Sergei, tout en 
criant des ordres à son équipe, se retrouva 
coincé entre deux énormes éléphants, et c'est là 
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qu'il se rendit compte de la terrible erreur qu’il 
avait commise. 
Il tenta de s’échapper, mais Nandi, avec un 
sourire en trompe, lui barra le chemin. D’un 
geste précis, elle fit tomber un sac de provi-
sions, et tandis que Sergei, complètement dé-
stabilisé, le regardait tomber, elle se contenta 
de souffler doucement, envoyant une vague de 
poussière directement dans son visage.
— Un coup bas, certes, mais tellement effi-
cace…
Les braconniers battirent en retraite, leurs vi-
sages marqués par la honte et la poussière, tan-
dis que Nandi et son troupeau, dans un éclat de 
rires sincères et d’encouragements des autres 
animaux, retournèrent à leur liberté. Nandi, 
fière mais humble, savait que ce n’était pas la 
force brute qui avait triomphé, mais l’unité, la 
ruse et un peu de chance.
L’histoire de cette grande évasion se transfor-
ma en légende parmi les habitants de la savane, 
et même les lions, réputés pour leur sérieux, ne 
purent s’empêcher de rire en racontant l’his-
toire de la fois où Sergei se fit surprendre par 
une éléphante et des hyènes. Nandi, elle, re-
tourna à sa place de matriarche, son esprit plus 
brillant que jamais, prête à résoudre le prochain 
mystère qui se présenterait à elle.
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La Justice de la Savane.
Dans les vastes étendues sauvages de la savane 
kenyane, là où les plaines dorées s'étendent à 
perte de vue et où le ciel bleu se fond à l’hori-
zon, vivait un peuple à la sagesse millénaire : 
les Maasai.
Connus pour leur courage sans égale et leur dé-
vouement absolu à la protection de la faune, les 
Maasai étaient les gardiens sacrés des animaux, 
un rôle que leur âme entière portait avec véné-
ration. Leur existence était une danse harmo-
nieuse avec la nature sauvage, et leur histoire, 
tissée de légendes et de traditions, était en sym-
biose avec la faune qui peuplait la savane.
Dans le village d’Ole Kiprono, un sage vénéré, 
guérisseur hors pair, et pilier de la communauté 
qui avait des connaissances ancestrales, fai-
saient de lui un oracle respecté non seulement 
dans son village, mais dans toute la région. 
Pour les Maasai, chaque animal n’était pas 
seulement un être vivant, mais l’incarnation 
d’un esprit ancien, un messager du passé, un 
protecteur de l’équilibre cosmique.
Protéger ces esprits sacrés était bien plus 
qu’une mission : c’était un serment.
Un jour, la savane fut frappée par une maladie 
mystérieuse. Les éléphants, autrefois fiers et 
majestueux, s’effondraient épuisés sous le 
poids d’une force invisible. Les lions, sym-
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boles de puissance, perdaient leur majesté. 
Même les zèbres, avec leurs pattes agiles, 
étaient retrouvés mourants, leurs corps frêles et 
sans vie. Un vent de terreur soufflait sur la sa-
vane. Les Maasai, inquiets pour l’avenir de la 
faune, se tournèrent vers Ole Kiprono, espérant 
qu’il aurait la réponse à ce fléau.
Les rumeurs inquiétantes commencèrent à cir-
culer, portées par un jeune guerrier nommé 
Mosi.
Lors d'une patrouille, Mosi découvrit des traces 
étranges près de la carcasse d’un éléphant, 
traces qui semblaient mener à une grotte isolée 
dans les montagnes voisines, un endroit mar-
qué par de sinistres légendes locales. Ces mon-
tagnes, évitées par les villageois, étaient dites 
maudites, liées à des esprits puissants et des 
malédictions ancestrales.
Mosi, troublé, rapporta ses découvertes à Ole 
Kiprono, qui, la conscience lourde, décida de 
mener l’expédition dans cette grotte maudite, 
accompagné de quelques guerriers de 
confiance.
À l’intérieur, la grotte semblait respirer une 
énergie sombre. Des symboles mystiques 
peints en rouge et noir tapissaient les murs. 
Des potions vénéneuses étaient conservées 
dans des récipients d’un autre temps, et un au-
tel de pierre était couvert de trophées d’ani-
maux et de fragments d’ivoire, vestiges d’une 
époque révolue.
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En étudiant ces artefacts, Ole Kiprono comprit 
la terrible vérité : des braconniers, membres 
des Serpents de l’Ombre, une société secrète 
dédiée à l’exploitation impitoyable de la faune, 
manipulaient les esprits des animaux pour les 
affaiblir, les poussant ainsi vers une mort cer-
taine.
Mais ce n'était pas tout.
Dans un document précieux qu'ils décou-
vrirent, les Serpents de l'Ombre avaient révélé 
leurs plans macabres : affaiblir la faune pour 
mieux piller les terres des Maasai, semant la 
désolation pour se jouer des ressources natu-
relles.
Face à cette trahison, le cœur de Ole Kiprono 
se serra, mais la force de son peuple l’élança 
dans l’action. La situation était grave, et il fal-
lait agir avec urgence. Ils préparèrent une expé-
dition secrète, la nuit tombée, pour tendre un 
piège aux braconniers.
En allumant des feux de camp en divers en-
droits, les Maasai créèrent des diversions et se 
dissimulèrent dans l'ombre des arbres.
Lorsque les braconniers firent leur apparition, 
ils furent accablés par la rapidité et la précision 
de l'attaque. La bataille, brutale et impitoyable, 
fit rage. Les guerriers Maasai, avec leurs arcs 
empoisonnés et leurs pièges ingénieux, com-
battaient comme des spectres, dansant entre les 
ombres, chaque mouvement un coup porté 
contre les ténèbres.
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Au cœur de ce chaos, Maalia, une guerrière lé-
gendaire, lança un filet qui captura le chef des 
braconniers, le terrassant d’une manière aussi 
magnifique qu’effrayante.
Alors que les braconniers, désemparés et déso-
rientés, succombaient à la force et à la ruse des 
Maasai, la terre trembla sous la bataille.
Les artefacts occultes furent détruits, et les ri-
tuels pervertis brisés pour toujours.
Mais Ole Kiprono n’en avait pas fini. Il souhai-
tait que la justice s’établisse jusque dans l'âme 
de la savane. Il ramena les braconniers capturés 
au cœur même de la tragédie : le site où les élé-
phants avaient été tués. Là, il alluma un feu, es-
pérant attirer les éléphants pour qu'ils com-
prennent la vérité.
Dans le silence lourd de la nuit, les éléphants 
arrivèrent, leur démarche empreinte d’une ma-
jesté incomparable. Ils reconnurent, par une sa-
gesse ancestrale, les braconniers responsables 
de la mort de leurs congénères.
— Regardez bien ceux qui ont souillé votre mé-
moire… murmura Ole Kiprono.
Les éléphants, dans un acte de justice fulgu-
rant, écrasèrent les armes et les biens des bra-
conniers sous leurs énormes pattes.
Parmi eux, Kito, un éléphant sage et respecté, 
mena le troupeau dans cette danse symbolique, 
écrasant les symboles de l’injustice sous une 
force implacable. La savane, enfin, rendait jus-
tice. Lorsque les Maasai retournèrent dans leur 
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village, une paix fragile mais retrouvée se dé-
posa sur la terre. L’épidémie se dissipa lente-
ment, comme un mauvais rêve qui se dissipait 
à l’aube. 
Les animaux retrouvèrent leur vigueur, les élé-
phants, lions et zèbres reprirent leurs royaumes 
sauvages. Les villages voisins, frappés par la 
grandeur de l’action, organisèrent des cérémo-
nies en l’honneur des Maasai, célébrant leur 
courage et leur dévouement.
Et dans chaque recoin de la savane, les ani-
maux, conscients de la force protectrice des 
Maasai, arpentaient les plaines libres et in-
domptées.
L’histoire de cette victoire se transmit de géné-
ration en génération. Les Maasai, devenus des 
protecteurs légendaires de la savane, n’ou-
blièrent jamais ce jour où la faune fut sauvée, 
et chaque fois qu'ils se réunissaient autour du 
feu, ils se rappelaient avec fierté cette épreuve, 
honorant les esprits des ancêtres et des ani-
maux qui, dans leur sagesse infinie, avaient 
contribué à préserver l’équilibre de leur terre 
sacrée.
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La Révélation des Brumes
Anciennes.
Dans les profondeurs mystérieuses des forêts 
séculaires du Pacifique Nord-Ouest, une lé-
gende fascinante se transmettait à voix basse 
parmi les Anciens : celle du Loup des Brumes. 
On racontait que cet esprit primordial émer-
geait des vapeurs argentées à l'aube pour guider 
les âmes perdues et protéger un secret ancestral 
enfoui dans la roche.
Kiona, une jeune chamane de la tribu des Nuu-
chah-nulth, avait toujours ressenti une 
connexion singulière avec ces contes anciens. 
Depuis l’enfance, elle percevait des murmures 
dans le vent, des ombres mouvantes dans la 
brume. Puis un soir, au bord de la rivière sa-
crée, une vision s’imposa à elle : une caverne 
scellée, un battement sourd comme un cœur 
emprisonné, et le regard perçant d’un loup ar-
genté l’appelant à travers le voile des mondes.
Guidée par cette révélation, Kiona entreprit un 
périple solitaire à travers les forêts et les mon-
tagnes embrumées. Chaque pas était ponctué 
de signes étranges : un corbeau aux plumes al-
binos l'observant fixement, des arbres au tronc 
marqué de symboles oubliés, et surtout ces hur-
lements lointains, entre écho et réalité. Elle sa-
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vait que le moment était venu de percer le mys-
tère. Après des jours d’errance, elle trouva en-
fin l’entrée de la caverne, dissimulée derrière 
une cascade vaporeuse. À peine eut-elle posé le 
pied à l’intérieur qu’un froid spectral l’enve-
loppa. Le sol vibrait sous ses pas, comme si 
une puissance contenue depuis des âges cher-
chait à s’affranchir de ses chaînes invisibles.
Soudain, une ombre bondit des ténèbres. Un 
loup immense, au pelage scintillant de reflets 
lunaires, apparut face à elle. Ses yeux étaient 
deux flammes bleues, brûlantes de sagesse et 
de fureur contenue. Kiona, bien que terrifiée, 
ne recula pas. Elle savait que cet instant était 
l’accomplissement de sa vision.
— Tu n’es pas ici par hasard… gronda le loup 
d’une voix rauque. Tu portes leur mémoire… et 
leur dette.
Le loup n'était pas un simple gardien, mais un 
esprit prisonnier. D'une voix grondante, il révé-
la que jadis, les Anciens avaient enfermé un 
pouvoir interdit sous cette terre, scellant le pas-
sage avec leur propre sang. Mais le sceau fai-
blissait, et si Kiona était venue jusqu’ici, ce 
n’était pas par hasard : elle était l’héritière de 
leur faute et de leur rédemption.
Avant qu’elle ne puisse réfléchir, un rugisse-
ment terrifiant ébranla la caverne. Du gouffre 
obscur émergea une entité cauchemardesque, 
une créature d’ombres et de brume hurlante. 
L’antique mal chercha à s’infiltrer en elle, lui 
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chuchotant promesses et tentations.
— Offre-moi ton nom… et je t’offrirai le 
monde.
— Abandonne ta peur… et je te rendrai invin-
cible.
Si elle cédait, le monde des vivants et celui des 
esprits fusionneraient dans un chaos sans fin.
Kiona ferma les yeux. Dans le silence de son 
âme, elle entendit le battement sourd du loup, 
écho à son propre cœur. Elle comprit que pour 
triompher, elle ne devait pas combattre, mais 
embrasser le sacrifice. Elle posa une main sur 
le front du loup et une lumière aveuglante les 
enveloppa.
Dans un éclair fulgurant, la brume se dissipa, et 
le hurlement de la créature se mua en un 
souffle mourant. Lorsque Kiona rouvrit les 
yeux, la caverne était vide. Le loup avait dispa-
ru, ne laissant derrière lui qu’une mèche de 
poils argentés.
Des années plus tard, Kiona était devenue une 
figure mythique parmi son peuple. Certains 
murmuraient qu’elle avait communié avec les 
esprits, d’autres qu’elle était morte ce soir-là et 
qu’un être différent était revenu parmi eux.
Une nuit, alors qu’elle était seule au bord de la 
rivière sacrée, une brume épaisse s’éleva lente-
ment. Une silhouette éthérée apparut au loin, 
s’approchant dans un silence surnaturel.
C’était le loup. Mais cette fois, ce n'était pas un 
esprit prisonnier ni un gardien. Il était plus 
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grand, plus majestueux, une entière partie du 
monde qui l’entourait. 
Son regard croisa le sien, et dans cette fraction 
d’instant, Kiona comprit. Le cycle n'était pas 
achevé. Elle n'était pas revenue indemne. Et un 
jour, quelqu'un devrait à son tour sceller ce 
qu'elle avait libéré...
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La Légende des Gardiens de la 
Forêt.
Dans les profondeurs d’une forêt ancienne, au 
cœur de l’Afrique centrale, se trouvait un vil-
lage caché nommé Ngoma. Les habitants de 
Ngoma étaient des gardiens ancestraux de la 
forêt et de ses créatures, dévoués à la protec-
tion de cet écosystème fragile.
Leur communauté était dirigée par un vieux 
sage, Kofi, dont les connaissances sur les es-
prits de la forêt étaient légendaires. Un jour, 
des signes inquiétants apparurent dans la forêt : 
des arbres abattus, des animaux malades et des 
bruits étranges durant la nuit.
Les villageois de Ngoma, inquiets pour l’équi-
libre de leur forêt, demandèrent à Kofi de ré-
soudre ce mystère. Avec son regard perçant et 
son esprit clair, il décida de mener l’enquête. 
La piste le mena à une partie reculée de la fo-
rêt, où les arbres semblaient murmurer des 
avertissements.
Là, Kofi découvrit des traces inhabituelles : des 
empreintes étranges qui paraissaient se diriger 
vers une grotte cachée derrière une cascade. La 
grotte, entourée d’une végétation dense, était 
un lieu sacré, dont les rituels anciens mettaient 
en garde contre les dangers potentiels. En en-
trant, Kofi et ses plus fidèles assistants trou-
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vèrent des symboles mystérieux gravés sur les 
parois.
Ces inscriptions semblaient décrire une an-
cienne malédiction invoquant des forces obs-
cures pour contrôler les esprits des animaux.
Dans un coin de la grotte, un étrange artefact 
reposait sur un autel de pierre : un crâne d’élé-
phant orné d’inscriptions rituelles. Kofi com-
prit que ce crâne était lié à une légende an-
cienne, celle d’une malédiction lancée par un 
sorcier autrefois chassé de la forêt. Cette malé-
diction avait été réactivée pour affaiblir les gar-
diens et permettre à des forces maléfiques de 
prendre le contrôle de la faune.
Pour la contrer, Kofi devait retrouver le sorcier, 
désormais connu sous le nom de L’Ombre de la 
Forêt. Accompagné de courageux villageois, il 
se lança à sa recherche. Ils traversèrent des ma-
récages brumeux, escaladèrent des montagnes 
escarpées et suivirent des indices laissés par les 
esprits de la forêt.
Un soir, alors qu’ils campaient sous un ciel 
étoilé, une silhouette mystérieuse les observa 
depuis les ombres. Le sorcier, dissimulé dans 
les ténèbres, cherchait à déjouer leurs plans. 
Kofi, conscient de la menace, ordonna à ses 
compagnons :
— Restez vigilants… Quoi qu’il arrive, ne lais-
sez pas la peur vous guider.
Le lendemain, Kofi et son équipe trouvèrent le 
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repaire du sorcier : une clairière obscure, en-
tourée d’arbres tordus et de roches couvertes 
de mousse. Le sorcier, vêtu de haillons et te-
nant le crâne maudit, invoquait des forces obs-
cures pour prendre le contrôle total de la faune. 
Kofi et ses guerriers, armés de talismans sacrés 
et de flèches enchantées, se préparèrent à une 
confrontation décisive.
— Que les esprits nous protègent… C’est 
maintenant ou jamais murmura Kofi en bran-
dissant sa lance.
Ils récitèrent des incantations ancestrales pour 
perturber le rituel du sorcier. La bataille fut in-
tense, des éclairs de lumière magique illumi-
nant la clairière tandis que des ombres se mou-
vaient à une vitesse surnaturelle.
Sentant son plan échouer, le sorcier lança une 
attaque désespérée. Mais Kofi, animé d’une dé-
termination inébranlable, parvint à briser le 
crâne maudit d’un coup de sa lance rituelle, 
mettant ainsi fin à la malédiction.
L’Ombre de la Forêt, désormais affaiblie, fut 
expulsée du monde des vivants par le pouvoir 
des esprits protecteurs. Avec la malédiction bri-
sée, la forêt retrouva son équilibre. Les arbres 
recommencèrent à croître, les animaux recou-
vrèrent leur vigueur, et les signes de dévasta-
tion disparurent lentement.
Les villageois de Ngoma célébrèrent leur vic-
toire par une grande fête, remerciant les esprits 
de la forêt pour leur protection. Kofi, devenu 
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un héros parmi son peuple, continua à guider la 
communauté avec sagesse et humilité. Les ré-
cits de sa bravoure et de la lutte contre 
L’Ombre de la Forêt furent transmis de généra-
tion en génération, contés autour des feux de 
camp.
Les gardiens de la forêt de Ngoma restèrent vi-
gilants, conscients que leur rôle était crucial 
pour maintenir l’harmonie entre les hommes et 
la nature. Chaque année, en mémoire de leur 
victoire, les villageois organisaient une céré-
monie en l’honneur des esprits protecteurs de 
la forêt.
Et un jour, quelqu’un devrait à son tour sceller 
ce qu’elle avait libéré…
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Le Chant des Profondeurs.
Dans une ville portuaire reculée, où la mer était 
à la fois une source de vie et un foyer de lé-
gendes, un phénomène mystérieux captivait 
l’imagination des habitants. Chaque nuit, 
lorsque la marée montait, un chant mélodieux 
et empreint de tristesse s’élevait des profon-
deurs de l’océan. 
Ce chant envoûtant attirait ceux qui l’enten-
daient, et la ville, saturée de superstitions, était 
plongée dans la peur. Les fenêtres et les portes 
se fermaient hermétiquement dès que le cré-
puscule tombait, car on racontait que ce chant 
provenait des sirènes, ces créatures mi-
femmes, mi-poissons, réputées pour attirer les 
marins vers leur perte sous les vagues.
Samuel, un pêcheur solitaire marqué par la dis-
parition mystérieuse de son frère en mer des 
années auparavant, avait longtemps écouté les 
murmures des légendes sans y croire réelle-
ment. 
Mais l’intrigue et la douleur persistante de la 
perte de son frère l’avaient poussé à rechercher 
des réponses. Une nuit, déterminé à com-
prendre l’origine de ce chant et à retrouver son 
frère, il décida de braver les avertissements et 
d’affronter l’inconnu. Armé de sa vieille 
lampe-tempête et de son courage, il monta dans 
sa barque usée et se dirigea vers la source du 
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chant, se laissant guider par la mélodie obsé-
dante. La nuit était particulièrement sombre, la 
lune dissimulée derrière un voile de nuages 
lourds. Les étoiles scintillaient faiblement, of-
frant à peine assez de lumière pour éclairer le 
chemin de Samuel. Alors qu’il s’éloignait de la 
côte, le chant devenait de plus en plus fort et 
semblait enserrer son esprit comme une 
étreinte douce mais implacable.
Samuel, bien que conscient du danger, poursui-
vait son chemin, hypnotisé par la mélodie. 
Soudain, un épais banc de brume se leva, enve-
loppant la barque dans une obscurité encore 
plus profonde. Le chant résonnait tout autour 
de lui, venant de partout et de nulle part à la 
fois.
Des silhouettes féminines à moitié immergées 
dans l’eau se matérialisèrent lentement, leurs 
visages dissimulés par des cheveux ondulants. 
Les yeux des sirènes, luisants d’un éclat surna-
turel, fixaient Samuel avec une intensité trou-
blante. Le pêcheur sentit une vague de terreur 
mêlée à une détermination farouche. Les lé-
gendes s’étaient révélées vraies, mais il était 
trop tard pour faire demi-tour.
Les sirènes s’approchèrent, et l’une d’elles, 
plus grande et plus imposante que les autres, 
émergea légèrement hors de l’eau. Elle était 
d’une beauté envoûtante, mais ses yeux expri-
maient une profonde mélancolie. Sa voix, 
douce et mélancolique, demanda :
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— Pourquoi viens-tu ici, mortel ?
Samuel, la gorge serrée par l'émotion, 
répondit :
— Je veux comprendre. Ce chant… Que cher-
chez-vous à nous dire ?
La sirène, avec un sourire triste, expliqua que 
leur chant n’était pas destiné aux humains.
— C’est un appel aux âmes perdues, à ceux qui 
ont été engloutis par la mer et n’ont jamais 
trouvé le repos. Ton frère est parmi eux, Sa-
muel. Il souffre, prisonnier entre deux mondes.
Ces révélations frappèrent Samuel comme une 
déflagration. La certitude que son frère n’avait 
jamais trouvé la paix déchira son cœur. Désem-
paré, Samuel demanda :
— Que puis-je faire pour lui ?
La sirène répondit :
— Il faut un échange. Une vie pour une vie. 
Prendras-tu sa place, mortel, pour que ton 
frère puisse reposer en paix ?
Le choix était terrifiant, mais Samuel savait 
qu’il ne pourrait jamais vivre en paix avec la 
connaissance que son frère souffrait éternelle-
ment. Le regard déterminé, il acquiesça, prêt à 
sacrifier tout pour apporter la paix à celui qu’il 
aimait.
Au moment où Samuel accepta, le chant des si-
rènes devint encore plus intense et envoûtant. 
La transformation commença : ses jambes se 
fusionnèrent pour devenir une queue 
écailleuse, et il sentit un calme étrange envahir 
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son être, acceptant son destin. La sirène, avec 
une tristesse empreinte de gratitude, l’observa 
alors que Samuel se fondait dans les profon-
deurs de l’océan.
Au matin, la barque vide de Samuel fut retrou-
vée échouée sur la plage, sa présence un der-
nier mystère non résolu pour les habitants de la 
ville. Le chant des profondeurs cessa définiti-
vement cette nuit-là, apportant enfin la paix 
aux âmes perdues.
Mais, certaines nuits claires, si l’on écoute at-
tentivement, un faible écho du chant persiste, 
un murmure venu des abysses, comme un 
adieu éternel chanté par celui qui avait choisi 
de rester en mer pour sauver un être cher.
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L’Orque Tala.
Au bord d'une mer sans fin, au creux d'un 
aquarium côtier où les vagues murmuraient des 
secrets de lointains horizons, vivait une orque 
aux lignes majestueuses, nommée Tala. Ses na-
geoires, d’un noir d’encre et d’un blanc écla-
tant, dansaient dans l’eau avec une grâce 
royale, comme des ombres qui glissaient entre 
les rayons du soleil. Elle était l’étoile de l’éta-
blissement, un spectacle pour les yeux, mais un 
voile de tristesse l’entourait, invisible à tous, 
sauf à ceux qui savaient regarder au-delà du 
spectacle.
Sous la surface cristalline de son bassin, Tala 
cachait une souffrance profonde. Autrefois 
pleine d’énergie, ses yeux brillaient de curiosi-
té, traçant des arcs dans l’eau avec une joie 
contagieuse. Mais, peu à peu, cette flamme 
s’était éteinte. Elle nageait désormais sans but, 
ses gestes devenus lents, comme si l’eau même 
se faisait plus lourde, et chaque mouvement 
plus difficile. Les soigneurs, Lisa et Tom, 
l'avaient observée se retirer dans les recoins de 
son monde clos, l'isolement devenant sa seule 
compagne.
Un soir, alors que la lumière douce du crépus-
cule effleurait les vagues, Lisa se tenait sur la 
passerelle, ses yeux fixés sur l’orque. Un froid 
inexplicable s’empara d’elle, un frisson qui 
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naquit dans ses entrailles, comme si l'océan lui-
même pleurait la détresse de cette âme captive. 
Tala n’appartenait pas à cet espace clos ; elle 
était née pour l’infini, pour les océans sans fin, 
pour la liberté des horizons sans fin. L’idée 
qu’une créature aussi libre par essence soit em-
prisonnée dans une cage de verre semblait une 
insulte à la mer elle-même.
Lisa se sentit poussée par une force invisible, 
une urgence qu'elle n’aurait su nommer. Elle se 
plongea dans des recherches secrètes, cher-
chant des moyens d'offrir à Tala un avenir sans 
murs ni limites. Mais les règles de l’aquarium 
étaient un mur de marbre froid, et les intérêts 
financiers, impitoyables. La libération semblait 
impossible, un rêve irréalisable.
Puis, un jour, Tom fit une découverte qui fit 
l’effet d’un coup de tonnerre dans leur cœur : 
Tala allait être vendue à un autre parc marin, 
encore plus sordide, où sa liberté serait réduite 
à néant. L’angoisse serra la gorge de Lisa. Ils 
devaient agir, et vite.
Ce soir-là, sous un ciel profond, où les étoiles 
murmuraient des promesses de rébellion, Lisa 
et Tom prirent leur destin en main. La lune bai-
gnait la scène d'une lumière fantomatique, 
comme si elle elle-même approuvait leur au-
dace. Ils déverrouillèrent l’enclos de Tala, et, 
avec l’aide de quelques alliés, guidèrent 
l’orque hors de son bassin, traversant les 
ombres d’un monde figé.
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Tala semblait comprendre, elle, la puissance de 
la liberté qui l’appelait. Ses yeux, d’un noir 
abyssal, brillaient d’une lueur d’espoir, de gra-
titude. Ensemble, ils l’ont conduite vers un ré-
servoir d’eau salée, un dernier sanctuaire avant 
l'océan, une porte entre deux mondes.
Au matin, la disparition de Tala fut un choc. 
L’aquarium, plongé dans la stupeur, chercha 
sans relâche, mais la bête de verre s’était 
échappée, et avec elle, un morceau de l'âme du 
lieu.
Pendant ce temps, Tala nageait dans les eaux 
infinies, libre de toute contrainte. Chaque 
vague semblait lui murmurer une chanson an-
cienne, chaque mouvement dans l’eau était un 
retour aux origines.
Les jours passèrent, et les médias se mirent à 
raconter l’histoire de cette évasion miracu-
leuse, un mystère qu’ils ne pouvaient expli-
quer, mais que tous sentaient profondément en 
eux. Lisa et Tom restaient dans l’ombre, leurs 
visages cachés derrière des sourires de silence. 
Ils avaient payé un prix lourd, mais ce prix en 
valait la peine pour voir Tala respirer libre-
ment.
Des semaines plus tard, des rumeurs circu-
lèrent : une orque solitaire, nageant avec une 
grâce infinie au large des côtes, avait été aper-
çue.
— Était-ce Tala, la majestueuse, qui vivait en-
fin la vie qu’elle méritait ?
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Nul ne le savait. Mais pour Lisa et Tom, une 
certitude demeurait :
— Tala n’était plus une captive.
Elle avait trouvé sa place parmi les vagues et 
les courants, là où l'horizon s’étend à l'infini.
Et quelque part, dans les profondeurs inson-
dables de l’océan, l’ombre d’une orque, majes-
tueuse et libre, nageait en silence, un symbole 
d’espoir, de courage et de l’impossible vérité 
que, parfois, la liberté vaut plus que tout.
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Hydra la Pieuvre.
Dans les abysses glacées de l'Antarctique, là où 
l'obscurité règne et que seuls les plus coura-
geux osent s'aventurer, vivait Hydra, une 
pieuvre unique en son genre.
Non seulement elle possédait vingt bras, un ex-
ploit incroyable pour ses congénères, mais son 
intelligence surpassait celle des humains qui 
osaient s’aventurer dans son territoire. Son 
nom, inspiré de la créature mythologique 
grecque aux têtes multiples, était le reflet de sa 
polyvalence et de son génie. Les autres 
pieuvres la considéraient comme une légende 
vivante, capable de déjouer les pièges les plus 
complexes et de semer les plus braves cher-
cheurs.
Un jour, tandis qu'elle explorait une grotte illu-
minée de cristaux glacés, Hydra sentit un cou-
rant étrange. Un bruit sourd parvint à ses 
oreilles : des humains. Ces pauvres créatures, 
curieuses comme des enfants, avaient trouvé 
son domaine. Un groupe de chercheurs 
bruyants, équipés de gadgets brillants et de ca-
méras lourdes comme des enclumes, s’avançait 
en perturbant tout sur leur passage. Ces scienti-
fiques, si l’on peut les appeler ainsi croyaient 
qu’ils allaient capturer Hydra pour la com-
prendre. Quelle absurdité !
Hydra observa les intrus avec amusement, rou-
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lant ses yeux noirs abyssaux. Ces humains, 
ignorants, se croyaient malins en se faufilant 
dans sa grotte. Mais ils n’avaient aucune idée 
de ce qui les attendait. Hydra n’était pas 
qu’une simple pieuvre, elle était un génie de 
l’évasion. En un clin d’œil, elle commença à 
les berner. Un bras attrapa un paquet d’algues, 
un autre, une poignée de sable. Elle agita tout 
cela dans le courant, créant une tempête de 
confusion, tout en se cachant derrière un ro-
cher.
— Regardez, c’est là ! Elle est là ! cria un des 
chercheurs, avant de se retrouver coincé dans 
une crevasse.
Un autre, plus nerveux, trébucha sur une pierre 
glissante et tomba dans une piscine de boue. 
Hydra laissa échapper un petit éclat de rire si-
lencieux. Ils étaient tellement prévisibles, ces 
humains.
Mais Hydra savait que leur persévérance fini-
rait par les mener à elle. Alors, elle décida de 
les prendre de court. Elle se glissa discrètement 
dans un passage secret, plus profond dans le la-
byrinthe, et attendit.
Quelques minutes plus tard, les chercheurs, 
tout excités de l’avoir localisée, déboulèrent 
dans la caverne principale. Ils cherchaient une 
créature monstrueuse, un prédateur mortel, 
mais au lieu de cela, ils trouvèrent une gigan-
tesque toile d’algues entremêlées, où ils se pié-
gèrent eux-mêmes. Hydra s'enroula autour 



224

d'une colonne rocheuse, observant les humains 
se débattre, mais sans jamais lever un bras pour 
les aider.
— Ça y est, elle nous a eus… gémit l'un d'eux, 
piégé dans un enchevêtrement d’algues. Com-
ment avons-nous pu être aussi bêtes ?
Hydra se sentit presque désolée pour eux, mais 
pas assez pour intervenir. C'était trop facile. 
Elle savait qu’ils ne cesseraient jamais de cher-
cher, alors elle décida d’un dernier acte théâ-
tral. Avec un éclat brillant de malice dans les 
yeux, elle projeta des centaines de billes de 
sable dans les lumières de leurs torches. La 
scène était irréelle, le sable volant dans l'air 
comme des étoiles filantes, brouillant leur vi-
sion.
— On a perdu la créature ! hurla l’un d’eux.
Mais Hydra n'était plus là. Elle s’était glissée 
silencieusement à travers un passage secret, 
jusqu’à la grotte sacrée où elle rencontra Ne-
reus, une pieuvre plus âgée et plus sage, qui 
l’accueillit avec un sourire en coin.
— Tu sais, Hydra, dit Nereus en riant douce-
ment, ces humains croient qu'ils sont plus ma-
lins que nous, mais ils n’ont même pas remar-
qué que nous les menons en bateau depuis le 
début.
Nereus avait un plan encore plus fou. En-
semble, elles allèrent cacher des leurres dans 
des cavernes éloignées, tandis qu’elles obser-
vaient les chercheurs se perdre davantage, 
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confondant les fausses pistes et tombant dans 
des pièges imaginés par Hydra elle-même.
Les jours suivants, les chercheurs désespé-
rèrent. Ils se retrouvaient toujours plus près du 
labyrinthe, mais chaque tentative pour capturer 
Hydra échouait. Et tandis qu’ils cherchaient 
sans relâche, Hydra et Nereus se prélassaient 
dans des cavernes secrètes, se riant de leur mi-
sère.
— Comment ces humains peuvent-ils être si 
stupides ? Ils se croient intelligents… murmura 
Hydra en plongeant dans une nouvelle caverne 
secrète.
Finalement, Hydra eut une idée encore plus 
brillante : et si elle leur offrait une fausse vic-
toire ? Alors qu’ils s’attendaient à un échec to-
tal, Hydra se laissa enfin attraper, juste assez 
pour que les scientifiques croient qu’ils avaient 
enfin réussi. Mais au moment où ils la crurent 
prise, elle disparut dans un nuage de sable et 
d’eau, laissant derrière elle des chercheurs fous 
de frustration.
— Qu’ils aillent au diable ! dit Hydra, plon-
geant dans l’océan, plus libre que jamais.
Les humains, eux, restèrent là, hurlant d’im-
puissance, la frustration écrite sur leurs vi-
sages. Et ainsi, dans l'infini de l'océan, Hydra 
nageait, se moquant de ses poursuivants, une 
véritable légende vivante, et une farce magni-
fique que les humains ne comprendraient ja-
mais.
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Rufus le Phacochère et 
le Miroir des Mondes.
Dans les immenses étendues dorées de la sa-
vane africaine, là où le vent danse avec les 
herbes et où la lumière se mêle à l’ombre, vi-
vait Rufus, un phacochère différent des autres. 
Là où ses congénères cherchaient à simplement 
remplir leur ventre et à échapper aux dangers, 
Rufus était un explorateur de l’âme, un curieux 
insatiable qui voyait des mystères là où les 
autres ne percevaient que l’ordinaire.
Un matin, alors que le ciel s’allumait d’une 
lueur chaude et dorée, Rufus se rendit près 
d’une mare secrète, cachée dans un repli de la 
terre. L’eau, calme et cristalline, reflétait le ciel 
immense, les arbres majestueux, et le vol léger 
d’oiseaux lointains. Alors qu’il s’abreuvait, son 
regard se posa sur la surface, et soudain, il re-
marqua quelque chose d’étrange : son propre 
reflet, qui, ce jour-là, semblait porter en lui un 
secret.
Intrigué, Rufus se pencha davantage, ses yeux 
fixés sur la surface tranquille. Il se lança dans 
une conversation, comme il en avait l’habitude, 
pour égayer le moment.
— Bonjour ! Comment vas-tu aujourd’hui ? 
demanda-t-il, sa voix douce comme une brise 
d'été.
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— Bonjour à toi aussi ! Je vais bien, merci. Et 
toi? répondit le reflet, d’une voix enjouée, 
comme un écho venu d’un autre monde.
Rufus recula, ébahi. Il scruta l’eau, cherchant à 
comprendre. Était-ce un rêve ? Ou la chaleur 
qui lui jouait des tours ? Mais non, le reflet 
souriait, répondait, comme un compagnon réel. 
Il n’était pas une illusion. Et si c’était... une 
rencontre ?
Les heures passèrent, et un étrange lien se tissa 
entre Rufus et son reflet. Ils échangèrent des 
rumeurs de la savane, se moquèrent des lions 
trop maladroits pour attraper quoi que ce soit 
sauf des antilopes trop distraites. Le temps 
s’éclipsait, invisible, et bientôt, d’autres phaco-
chères, intrigués par ce spectacle inconnu, se 
rassemblèrent autour de la mare.
Gilbert, le doyen, se distingua parmi les autres 
et s’approcha prudemment.
— Rufus, à qui parles-tu ainsi ? demanda-t-il, 
l’œil plissé.
— À mon nouvel ami, bien sûr ! répondit Ru-
fus, tout joyeux. — Il est fascinant et toujours 
prêt à discuter.
Les phacochères éclatèrent de rire, mais Gil-
bert, plus sage, scruta l’eau avec attention.
— Pourquoi ne pas l’inviter à nous rejoindre ? 
Suggéra-t-il. Rufus hocha la tête, ravi. Il tendit 
une patte vers l’eau.
— Viens avec nous, mon ami !
Mais le reflet hésita. Son image se distordit à la 
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surface de l’eau, avant de répondre, sa voix 
douce comme un murmure :
— Merci, Rufus, mais je préfère rester ici. 
C’est mon foyer, et je suis le gardien de ce lieu.
Les phacochères, désormais fascinés, se re-
groupèrent autour de Rufus. Gilbert, bien que 
confus, sentit que quelque chose d’exception-
nel se jouait ici.
Les nuits suivantes, la mare devint le théâtre 
d’événements surnaturels. Parfois, lorsque Ru-
fus s’approchait, son reflet se métamorphosait. 
Il laissait apparaître des paysages insoupçon-
nés, des créatures fantastiques, et des scènes 
venues d’autres époques. Une nuit, alors que la 
lune baignait la terre de sa lumière argentée, 
une lueur mystique s’échappa de l’eau. Le re-
flet de Rufus s’illumina et une voix envoûtante, 
pleine de sagesse, résonna dans l’air.
— Je suis le gardien des rêves et des mystères, 
dit la voix. Cette mare est un portail entre les 
mondes, un lieu où les frontières entre les réa-
lités se dissolvent.
Les phacochères, figés par la magie de l’ins-
tant, écoutaient avec une attention mêlée de 
crainte.
— Mais cet équilibre est fragile. Un grand 
danger approche, et vous avez été choisis pour 
protéger ce lien précieux entre les dimensions.
Rufus, animé par sa curiosité insatiable et son 
courage sans bornes, accepta la mission. Il se 
lança avec ses compagnons dans une série 
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d’épreuves, toutes plus périlleuses et fasci-
nantes les unes que les autres. Ces défis dévoi-
lèrent non seulement les secrets cachés de la 
mare, mais aussi la vérité sur l’existence de 
mondes parallèles, interconnectés par ce point 
d’eau mystérieux.
Au fil des épreuves, Rufus et ses amis décou-
vrirent que la mare n’était pas simplement un 
bassin. Elle était un nexus, un carrefour entre 
différentes réalités, chacune résonnant avec sa 
propre magie. Ils apprirent à utiliser ce lien, à 
équilibrer les dimensions, et à protéger le Cœur 
d’Obsidienne, une relique sacrée gardienne de 
l’harmonie du lieu.
Rufus devint un gardien respecté, à la fois sage 
et intrépide, veillant sur la mare avec une com-
préhension nouvelle de son pouvoir. Le reflet, 
toujours mystérieux, demeura son conseiller fi-
dèle, apportant des histoires venues d’ailleurs 
et des secrets oubliés.
Les phacochères transformèrent la mare en un 
sanctuaire sacré, un lieu de légendes et de rêve-
ries. Et Rufus, par son insatiable curiosité, 
prouva à tous que même les âmes les plus 
simples peuvent accomplir des exploits extra-
ordinaires.
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Marcel le Capucin et le 
Mystère de l’Arbre à Bras.
Dans la jungle d'Amazonie, là où les arbres 
sont plus grands que des gratte-ciel et où les oi-
seaux ont des couleurs qu’on croirait sorties 
d’un arc-en-ciel trop pressé, Marcel le capucin 
était un vrai dynamo. Ce petit singe était un 
mélange explosif de curiosité, d’espièglerie, et 
d’énergie débordante. Il n’y avait pas un recoin 
de la forêt où il n’avait pas mis son nez (ou sa 
patte, ou son derrière… tout allait dans la 
jungle !).
Un matin brumeux, alors qu'il se balançait d’un 
arbre à l’autre comme un acrobate de cirque 
sous acide, Marcel aperçut un arbre étrange, 
vraiment bizarre. Ses branches… non, atten-
dez, elles ressemblaient carrément à des bras 
humains ! Ils s’agitaient dans tous les sens, 
comme si l’arbre était en train de faire un jog-
ging ou… d’essayer d'attraper une noix de 
coco fugueuse ! 
Intrigué, Marcel s’approcha, ses yeux pétillant 
d’une étincelle de malice, un sourire qui s’éti-
rait comme un élastique prêt à éclater. Il agita 
une des branches… et là, c'était l’absurde : la 
branche bougea ! Comme si l’arbre lui avait ré-
pondu. Ce n'était pas un arbre. C'était un 
arbre… animateur de cirque !
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— Ce truc n’est pas normal ! pensa Marcel en 
reculant de quelques pas, tout en se retenant de 
rire. Les branches se mouvaient avec la sou-
plesse d’un danseur de ballet sur trampoline. 
C’était un arbre qui voulait clairement être l’at-
traction principale du jardin botanique.
Ses copains capucins, intrigués par le spec-
tacle, arrivèrent en trombe. Le plus téméraire 
du groupe sauta sur une branche en criant :
— Regardez, les bras d’un arbre ! Ça doit être 
un arbre super-héros !
Marcel, imitant un grand sorcier, eut une idée 
farfelue. Il se mit à bricoler comme un artiste 
de rue, découpant une feuille géante et en atta-
chant un visage souriant à l'une des branches. Il 
se planqua derrière un buisson et attendit le 
moment parfait.
Lorsque les capucins aperçurent le visage, ils 
n’en croyaient pas leurs yeux.
— C’est un esprit ! Un arbre-monstre ! Il va 
nous attraper ! hurla l’un d’eux, en prenant la 
poudre d’escampette à une vitesse qui défiait 
les lois de la physique.
— Fuyons avant qu’il ne nous prenne tous ! 
cria un autre, tandis que des cris perçaient la 
jungle.
Marcel éclata de rire, secouant les branches 
comme un fou, incapable de contenir son hila-
rité. Ses amis, entendant ce rire diabolique, 
s’arrêtèrent net, les yeux écarquillés. Marcel 
surgit de sa cachette, tout sourire.
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— C’était moi, bande de moules ! s’exclama-t-
il en montrant sa supercherie. Vous pensiez 
vraiment qu'un arbre avait un visage ? Vous 
avez vu vos tronches !
Mais ce n’était que le début du délire. Plus 
tard, en fouillant un peu plus près, Marcel dé-
couvrit que l’Arbre à Bras n’était pas juste un 
phénomène naturel, mais un artefact d’une ci-
vilisation vieille de plusieurs siècles. C’était 
une machine super sophistiquée avec des 
câbles, des poulies et des ressorts qui action-
naient les branches comme des bras d'acier en 
mission commando. Les capucins, maintenant 
époustouflés, ne pouvaient plus croire à leur 
chance. L’Arbre à Bras, surnommé désormais 
l’Arbre des Rires, devint un lieu de rassemble-
ment quotidien. Le soir, autour des feux de 
camp, on racontait des histoires où l’arbre in-
tervenait comme une star de cinéma. Grâce à 
Marcel, ils avaient découvert que même dans 
les endroits les plus fous et les plus fous du 
monde, il y a de l’aventure et de la rigolade.
L’histoire de Marcel le capucin malicieux, ce-
lui qui avait défié l’arbre vivant et ses bras 
élastiques, devint légendaire. Et même si cer-
tains disaient que l’arbre gardait encore 
quelques secrets sous son écorce, tout le monde 
savait que Marcel, avec son esprit débordant, 
avait transformé la jungle en un véritable 
cirque géant.
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Jumbo l’Éléphant.
Sous le ciel flamboyant de la savane africaine, 
où le soleil semblait avoir pris un pinceau et 
décidé de peindre un chef-d'œuvre en orange et 
rose, vivait Jumbo, un éléphant dont le cœur 
était aussi vaste que sa silhouette… et presque 
aussi encombrant. Jumbo était la star locale, 
pas juste parce qu’il était aussi imposant qu’un 
immeuble de dix étages, mais parce que c’était 
le genre d’éléphant qui trébuchait sur ses 
propres oreilles tout en faisant sourire la sa-
vane entière.
Sa bande de copains était une joyeuse troupe 
de girafes aux cous qui touchaient les nuages et 
de zèbres qui pensaient que la mode était d’être 
aussi rayés qu’un code-barres. Chaque jour, ils 
se baladaient ensemble, traînant près du point 
d’eau où la vie était aussi tranquille que la 
sieste d’un lion bien nourri.
Mais ce jour-là, alors que le soleil commençait 
à se coucher dans un éclat de lumière dorée, 
Jumbo, tout content de ses grandes oreilles, en-
tendit un bruit. Pas un bruit normal, non, mais 
un bruit digne d’un film d’action avec des ex-
plosions et des effets spéciaux. Derrière un 
grand baobab, un son bizarre flottait dans l’air. 
Ce n’était ni le vent, ni un oiseau qui chantait 
faux. C’était… un jeu de singes.
Jumbo, aussi curieux qu’un enfant qui dé-
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couvre la télécommande, s’avança en toute dis-
crétion (ce qui était presque aussi discret qu’un 
éléphant dans un magasin de porcelaine), pour 
voir de quoi il en retournait. Derrière l’arbre, 
un groupe de singes s’amusait avec des objets 
ronds et… durs. Des noix de coco, pour être 
précis, qu’ils lançaient comme des boules de 
bowling. Chaque fois qu’un singe ratait sa 
prise, un éclat de rire explosait comme un feu 
d’artifice.
Intrigué, Jumbo pencha la tête et, avec toute la 
grâce d’un éléphant dans un ballet, demanda :
— Eh bien, que faites-vous avec ces pierres 
rondes ?
Les singes échangèrent des regards complices, 
avant de s’éclater de rire à nouveau. L’un des 
plus vieux, probablement le chef de l’équipe, 
sauta de branche en branche (avec l’agilité 
d’un acrobate en pleine forme) pour se poser à 
côté de Jumbo.
— Ce n’est pas des pierres, c’est des noix de 
coco ! répondit-il, tout en ricanant comme un 
ado qui raconte une blague.
Jumbo, avec toute la dignité d’un éléphant es-
sayant de comprendre un mystère complexe, 
répéta :
— Noix de coco ?
Il tenta de saisir une noix avec sa trompe, mais 
au lieu de cela, il la laissa rebondir comme un 
ballon de basket. Une scène digne d’un film de 
comédie ! Les singes se tordaient de rire tandis 
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que Jumbo faisait un effort monumental pour 
récupérer sa prise, tout en lançant des regards 
désespérés aux noix qui sautaient comme des 
balles rebondissantes.
Enfin, après un spectacle digne d’un concours 
de danse maladroite, Jumbo réussit à tenir une 
noix de coco. Le vieux singe, amusé, lui mon-
tra comment ouvrir le fruit avec un coup sec 
contre une pierre, révélant un cœur blanc et 
crémeux à l’intérieur.
— Voilà le secret, Jumbo ! Regarde !
Jumbo, toujours aussi curieux, plongea sa 
trompe dans la noix et aspira une gorgée du jus 
sucré. Ses yeux s'écarquillèrent sous le coup de 
la surprise, et un sourire béat se dessina sur son 
visage.
— C’est délicieux ! s’écria-t-il, tout joyeux 
comme un enfant devant un gâteau.
Les singes éclatèrent de rire à la vue du pachy-
derme ravi, et, pendant l'après-midi, ils l’ini-
tièrent à l’art d’ouvrir les noix de coco. Bien 
sûr, avec sa taille, Jumbo n’était pas aussi agile 
que ses nouveaux amis, mais il était tellement 
déterminé qu’il finit par maîtriser la tech-
nique… après seulement quelques dizaines de 
tentatives et un nombre incalculable de fous 
rires.
Dès lors, Jumbo devint obsédé par les noix de 
coco. Chaque matin, à l’aube, il partait en ex-
péditions à travers la savane à la recherche des 
meilleurs cocotiers. Mais Jumbo n’était pas du 
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genre à garder son bonheur pour lui. Non, non, 
non ! Il partageait son trésor avec tout le 
monde : les girafes, les zèbres, et même les 
lions, qui, bien que réputés pour leur dignité, se 
retrouvaient à slalomer entre les cocotiers 
comme des enfants à un anniversaire.
Avec le temps, Jumbo et ses amis singes ins-
taurèrent une tradition : une grande fête de la 
noix de coco. À chaque saison, toute la savane 
se rassemblait autour des arbres pour déguster 
des noix de coco et partager des rires. C’était la 
fête la plus populaire de l’année, où même les 
plus sérieux des animaux se laissaient aller à 
des danses improvisées et des éclats de rire in-
contrôlables.
Et un jour, alors qu’il regardait ses amis s’amu-
ser, Jumbo comprit une chose importante : ce 
n’étaient pas les noix de coco qui faisaient son 
bonheur, mais les moments partagés avec ceux 
qu’il aimait. Parce qu’au fond, la véritable ri-
chesse, dans la savane ou ailleurs, réside dans 
les liens d’amitié et dans les éclats de rire par-
tagés autour d’un bon jus de noix de coco.
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Crapouf le Farceur et le Défi 
du Toucan.
Dans la forêt luxuriante et trépidante de l'Ama-
zonie, où la faune faisait une véritable caco-
phonie et où les arbres semblaient vouloir riva-
liser de hauteur, Crapouf, la grenouille au rire 
démesuré, régnait en maître. Son pelage vert 
était aussi éclatant que sa réputation de farceur. 
Avec son sens aigu de l'humour (et un peu de 
maladresse, il faut bien l'avouer), Crapouf était 
l’incontournable de la jungle, un vrai rayon de 
soleil... pour ceux qui n’étaient pas ses vic-
times.
Un matin, alors que la lumière du soleil se fau-
filait à peine à travers le dense feuillage, Cra-
pouf trouva une vieille peau de serpent aban-
donnée près de la mare. Évidemment, une idée 
lumineuse – du moins selon lui – jaillit. Pour-
quoi ne pas se déguiser en serpent pour ef-
frayer ses amis grenouilles ?
Il se frotta les mains d’excitation, mais oublia 
de regarder où il mettait les pieds et trébucha 
en essayant de s’enrouler dans la peau. Après 
quelques acrobaties dignes d’un spectacle de 
cirque, Crapouf réussit finalement à se draper 
dans la peau comme un... serpent très amateur. 
Il se concentra, souffla dans son ventre pour se 
donner un air menaçant et, tout fier de lui, se 
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glissa discrètement vers la mare. Les gre-
nouilles, installées sur leurs nénuphars ou le 
long de l’eau, discutaient joyeusement, igno-
rant le cataclysme imminent. Crapouf, caché 
derrière une touffe d’herbe, siffla du fond de 
son ventre. Le son, aussi sinistre que celui d’un 
serpent... qui avait trop mangé, résonna dans 
l’air calme.
Et là, c’était le chaos. Les grenouilles bon-
dirent dans tous les sens, un concert de croas-
sements de panique qui résonna dans toute la 
forêt. Crapouf, presque étouffé par son propre 
rire, se retenait de s’effondrer de rire… jusqu’à 
ce qu’un cri sauvage retentisse depuis un arbre 
voisin. Balthazar, le toucan farceur, observait la 
scène avec un sourire carnassier. Si quelqu’un 
savait perturber l’ordre naturel de la jungle, 
c’était bien lui. Profitant de l’instant, il prit une 
grande inspiration et lança un rugissement ter-
rifiant qui aurait fait pâlir un jaguar.
Le cri fit vibrer l’air comme une corde tendue. 
Même Crapouf, expert en farces, sursauta. To-
talement déstabilisé par ce rugissement digne 
d'un film d’horreur, Crapouf perdit son équi-
libre, glissa et tomba dans la mare avec un 
PLOUF sonore. La boue s’éclaboussa dans 
toutes les directions, arrosant généreusement 
les grenouilles, déjà en pleine panique.
Mais la vue de Crapouf, trempé et dégoulinant, 
avec son déguisement de serpent en lambeaux, 
déchaîna les rires des grenouilles. Celles-ci 
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éclatèrent de joie, leurs croassements joyeux 
résonnant dans toute la clairière. Et Balthazar, 
perché sur sa branche, riait d'un rire moqueur 
mais attendrissant.
— Bien joué, Balthazar ! Tu m’as bien eu cette 
fois ! lança-t-il, l’air penaud en sortant pénible-
ment de l’eau.
Non loin de là, un serpent, bien réel celui-là, 
observait la scène avec un air de dédain. Il se 
tortilla lentement autour de sa branche et lança, 
le sourire en coin :
— Alors, Crapouf, tu pensais qu’un serpent en 
peau de boue ferait illusion ?
Crapouf, enroulé dans des feuilles pour se sé-
cher (même les grenouilles ont leurs limites), 
répondit d’un air faussement contrit :
— Peut-être que je vais t’embaucher comme 
consultant pour améliorer mes déguisements !
Depuis ce jour, Crapouf, le farceur invétéré, 
apprit à réfléchir un peu plus avant de jouer ses 
tours. Mais ne vous y trompez pas, il n’a ja-
mais perdu son esprit espiègle. Au contraire, 
ses blagues devinrent encore plus ingénieuses, 
toujours avec une pointe d’autodérision et une 
touche d’ironie bien dosée. Quant à l’histoire 
de son déguisement de serpent et du rugisse-
ment de Balthazar, elle est devenue une lé-
gende parmi les animaux de la forêt. Un doux 
rappel que la vie dans la jungle, entre fous rires 
et surprises, est toujours un peu plus drôle 
qu’on ne l’imagine.
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Gustave l’Escargot.
Dans la vaste et dorée immensité de la savane, 
où les rayons du soleil caressent la terre d’un 
éclat irréel, la grande course annuelle se prépa-
rait avec une ferveur palpable. Le vent murmu-
rait des promesses d’exploits, et dans chaque 
recoin de la savane, l’excitation s’était instal-
lée, comme une mélodie qui fait naître l’antici-
pation. Cette course, véritable théâtre de la na-
ture, rassemblait les êtres les plus rapides : les 
guépards, fuselés comme des éclairs, les ga-
zelles, bondissantes comme des étoiles filantes, 
et tous les autres animaux dont les talents 
étaient comparables aux forces de la nature 
elle-même.
Mais au milieu de cette compétition acharnée, 
un petit être aussi modeste que silencieux fai-
sait son apparition. Gustave, l’escargot, appa-
raissait tout à fait incongru dans ce contexte. Il 
n’était que lenteur et simplicité. Un murmure 
de rires moqueurs s’éleva alors qu’il se plaçait 
parmi les prétendants à la gloire, son corps 
frêle semblant être l'ultime symbole d’une ab-
surdité palpable. Un escargot dans une course 
de vitesse ? Le ridicule de la situation semblait 
à peine digne d’être pris en compte.
Mais Gustave, avec sa tranquillité infinie et son 
regard doux, ne se laissait jamais abattre. Dans 
son cœur résidait un rêve secret : prouver que 
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la véritable grandeur ne réside pas seulement 
dans la rapidité, mais dans la persévérance et 
l’intelligence. Les jours précédant la course, 
Gustave observa ses rivaux, respectant la ma-
jesté de leur agilité.
Les guépards traçaient des arabesques d’éner-
gie pure, les gazelles dansaient comme des 
rêves en fuite, et même les autruches, lourdes 
de leurs allures, déployaient une rapidité im-
pressionnante. Mais Gustave, lui, avançait dans 
son rythme calme, lent et mesuré, tandis 
qu’une lueur de stratégie brillait au fond de ses 
yeux.
Le jour tant attendu arriva. La savane toute en-
tière semblait retenir son souffle alors que les 
compétiteurs se tenaient prêts. Gustave, impla-
cable, se tenait à la ligne de départ.
Ses antennes frémissaient, captant les mur-
mures des animaux qui riaient doucement de sa 
présence. Mais lui, dans le secret de son âme, 
souriait. Il savait que la véritable course ne ré-
sidait pas seulement dans la vitesse, mais dans 
l’ingéniosité et la foi en soi. À l’appel du si-
gnal, les animaux s’élancèrent, un tourbillon de 
poussière se levant sous leurs pas.
Les guépards filaient comme des éclairs, les 
gazelles bondissaient comme des étoiles fi-
lantes, et même les autruches, dans une danse 
frénétique, cherchaient à marquer leur terri-
toire. Gustave, dans sa lenteur tranquille, enta-
ma sa progression. La foule de compétiteurs 
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s’éloigna de lui, et il disparut dans l’ombre, si 
petite, si humble.
Mais dans cette lente avancée, un plan secret se 
mettait en place. Discrètement, Gustave se fau-
fila sous un buisson et se glissa dans un trou 
secret, menant à un tunnel souterrain que ses 
amies, les fourmis de la savane, avaient creusé 
pour lui avec une patience infinie. Ces petites 
créatures, travailleuses infatigables, avaient of-
fert leur aide avec un amour silencieux, creu-
sant pour leur ami un chemin direct vers la 
ligne d’arrivée.
Sur le dos d’une fourmi géante, Gustave se 
laissa guider à travers ce tunnel secret, loin de 
la chaleur accablante et des obstacles de la sur-
face. Loin des yeux, il avançait en toute sécuri-
té, son cœur battant au rythme de son rêve.
Pendant ce temps, à la surface, la course battait 
son plein. Les animaux se battaient pour l’hon-
neur, épuisés mais déterminés, dans un dernier 
sprint effréné. Mais soudain, à la grande stu-
peur de tous, une silhouette apparut à l’hori-
zon.
Lente, presque majestueuse, elle émergea du 
sol : Gustave l’escargot. Dans un silence par-
fait, il traversa la ligne d’arrivée. Pas un bruit, 
pas un mouvement. Il était là, là où personne 
ne l’attendait. Là où il n’aurait jamais dû être.
Les guépards, stupéfaits, s’étaient figés, leurs 
yeux écarquillés d’incompréhension. Les ga-
zelles, comme figées dans un instant suspendu, 



243

ne croyaient pas ce qu’elles voyaient. Et tous 
les regards se tournaient vers Gustave, ce petit 
être, qui, contre toute attente, avait triomphé. Il 
se tenait là, avec calme et dignité, un sourire 
paisible flottant sur ses lèvres.
Il leva lentement la tête et dit, d’une voix 
douce, mais pleine de sagesse :
— Parfois, la vitesse ne réside pas dans les 
jambes, mais dans la tête.
Il expliqua alors son stratagème, rendant hom-
mage à ses amies les fourmis, saluant leur tra-
vail silencieux, leur solidarité sans faille, et 
leur foi en l’impossible. Les animaux, d’abord 
figés dans l’étonnement, commencèrent à com-
prendre.
Ils avaient sous-estimé Gustave, non pas à 
cause de sa lenteur, mais à cause de leur inca-
pacité à voir au-delà des apparences. Ils avaient 
oublié qu’il existe une force plus grande que la 
vitesse brute : la force de l’esprit, la force de la 
patience, et surtout, la force de croire en soi, 
quoi qu’il arrive.
Ainsi, Gustave devint une légende. Non pas 
pour sa lenteur, mais pour sa grandeur d’âme. 
Il avait montré que le courage ne réside pas 
dans la rapidité, mais dans l’audace de suivre 
sa propre voie, de croire que chaque être, aussi 
modeste soit-il, possède en lui une force inalté-
rable. Et chaque année, à la grande course, 
lorsque le vent soufflait sur la savane et que la 
poussière dansait sous le soleil brûlant, 
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Gustave l’escargot était accueilli avec respect 
et admiration, car il avait prouvé que, parfois, 
la véritable victoire réside dans le chemin, et 
non dans la ligne d’arrivée.
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L’Arbre de la Vie.
Dans les vastes étendues de la savane, là où le 
soleil se couche dans une explosion de cou-
leurs chaudes et où le vent fredonne doucement 
entre les herbes hautes, s’élevait un baobab 
majestueux, connu de tous sous le nom sacré 
de l’Arbre de la Vie. Son tronc gigantesque 
semblait détenir dans ses racines l’histoire de 
toute la savane, et ses branches s’étendaient 
comme les bras protecteurs d’un père, abritant 
et préservant les créatures fragiles qui en 
avaient besoin. C’était un sanctuaire où chaque 
animal, petit ou grand, pouvait trouver un peu 
de réconfort, un lieu où les mystères du monde 
semblaient se mêler à la légende.
Non loin de là, vivait un jeune girafon, Tano, 
insouciant et curieux. Il était né dans cette 
vaste étendue, baigné dans la lumière dorée de 
la savane, et son cœur était empli de l’énergie 
pure de la jeunesse. Il parcourait le monde avec 
émerveillement, les yeux grands ouverts sur la 
beauté qui l’entourait. Mais la savane, bien que 
d'une beauté infinie, recelait des dangers invi-
sibles, prêts à frapper sans crier gare, en parti-
culier pour un girafon aussi jeune et vulné-
rable.
Un matin, alors que l'aube peignait le ciel de 
nuances rose et or, Tano, ivre de curiosité, 
s’éloigna du troupeau. Sa mère, absorbée par 
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les feuilles fraîches d’acacia qu’elle dégustait 
avec soin, ne remarqua pas immédiatement 
l'absence de son petit. Tano, emporté par ses 
découvertes, se laissa porter par les merveilles 
qui l’entouraient : un papillon effleurant la 
brise, des insectes aux corps scintillants 
comme des joyaux, et les effluves suaves des 
fleurs sauvages. Mais chaque pas qu'il faisait 
l’éloignait un peu plus de la sécurité de sa fa-
mille et des terres familières.
Tandis qu’il avançait, inconscient des dangers 
qui guettaient dans l'ombre, une paire d'yeux 
perçants l’observait. Un léopard, sournois et af-
famé, se tapis dans les hautes herbes, attendant 
le moment propice pour frapper. Ses muscles 
tendus se préparaient à bondir. Tano, paisible 
dans sa quête de beauté, ignorait tout de cette 
menace, jusqu’au moment où il s’arrêta sous 
l’ombre accueillante de l'Arbre de la Vie, fasci-
né par un papillon aux ailes de soie.
Au même instant, comme un éclair dans l’obs-
curité, le léopard surgit, ses griffes prêtes à 
frapper. Mais avant qu’il n'atteigne sa proie, un 
rugissement profond et puissant déchira l’air.
Un tigre imposant, Sefu, émergea de l’ombre, 
se dressant majestueusement entre le prédateur 
et la victime. Son regard impérieux, sa dé-
marche silencieuse mais pleine d’autorité, fit 
hésiter le léopard. Après un affrontement de re-
gards, celui-ci se replia, fuyant l’inconnu du 
combat. Tano, tremblant mais sain et sauf, leva 
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les yeux vers son sauveur. Sefu, d’une voix 
calme et douce, s’adressa à lui :
— N’aie pas peur, petit. Tu es en sécurité 
maintenant.
Le girafon, encore sous le choc, murmura :
— Merci, je ne sais pas ce que j’aurais fait 
sans vous.
Sefu, avec une douceur étonnante pour un pré-
dateur, fixa Tano d’un regard bienveillant. Il re-
marqua que le jeune girafon était seul, loin du 
troupeau, et il décida de l’accompagner jusqu’à 
la sécurité des siens.
C’était un voyage improbable, une amitié née 
d’un acte héroïque, une alliance entre deux 
âmes que tout semblait séparer. En chemin, 
Sefu initia Tano aux subtilités de la savane, lui 
apprenant à lire les signes de la terre, à com-
prendre les murmures du vent et les chants de 
la faune. Ils parlèrent des dangers, des joies et 
des peines de la vie sauvage, et de l’équilibre 
fragile qui maintenait tout en harmonie.
Arrivés au pied de l’Arbre de la Vie, Sefu, 
d’une voix empreinte de respect, expliqua :
— Cet arbre est ancien, petit. Il veille sur ceux 
qui recherchent refuge. Il est le cœur battant de 
la savane, témoin des rires et des larmes, des 
vies et des morts.
Tano écouta, émerveillé, tandis qu’une brise lé-
gère faisait frissonner les feuilles du baobab. 
Soudain, une voix douce et profonde sembla 
sortir de l’arbre lui-même, comme une vieille 
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mélodie portée par le vent :
— Jeune girafon, tu es porteur d’une sagesse 
cachée. Souviens-toi que même les alliances 
les plus inattendues peuvent changer le cours 
du destin. Apprends des autres, et protège ceux 
qui, comme toi, sont encore vulnérables.
Ému, Tano ressentit un élan profond dans son 
cœur, une nouvelle conscience de ses responsa-
bilités. Il se leva, les yeux brillants d’une nou-
velle compréhension. Avec Sefu à ses côtés et 
les paroles du baobab gravées dans son esprit, 
il se dirigea vers le troupeau.
Après une longue marche, ils arrivèrent enfin 
aux plaines où sa mère broutait, paisible. En la 
voyant, Tano sentit la chaleur de l’amour ma-
ternel l’envelopper. Elle accourut, le cœur dé-
bordant de soulagement, et leurs longs cous 
s'enchevêtrèrent dans ses bras.
— Tano ! Où étais-tu passé ? J’ai eu si peur !
Tano, le regard empli de gratitude et de respect, 
raconta son aventure, l’intervention héroïque 
de Sefu et les sages paroles de l’Arbre de la 
Vie. Sa mère, émue aux larmes, remercia cha-
leureusement le tigre solitaire :
— Vous avez sauvé mon fils. Je n’ai pas de 
mots pour exprimer ma reconnaissance.
Sefu, humble, inclina la tête.
— Nous avons tous un rôle à jouer dans cette 
grande toile qu’est la vie. Tano a un bel avenir 
devant lui.
Avant de repartir, Sefu se tourna une dernière 
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fois vers Tano :
— Souviens-toi, jeune ami, la véritable force 
réside dans la compassion et l’amitié. Sois un 
gardien pour les tiens et veille à préserver 
l’équilibre fragile de notre monde.
Tano, touché au plus profond de son âme, fit la 
promesse de ne jamais oublier ces paroles. 
L’histoire de Tano et de Sefu devint une lé-
gende de la savane, un conte porté par le vent, 
raconté sous l’ombre protectrice du baobab.
La savane, toujours baignée de cette lumière 
douce, poursuivait son cycle, gardée par 
l’Arbre de la Vie, silencieux et puissant, témoin 
du passage du temps et des liens invisibles qui 
unissent toutes les vies.
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Pablo et sa Colonie.
Dans les eaux glacées de l’Antarctique, là où la 
mer rencontre le ciel dans un souffle d’azur et 
de blancheur, une colonie de pingouins vivait 
paisiblement, suspendue entre la réalité d’un 
monde polaire et le rêve d’un quotidien im-
muable.
Chaque jour, le vent glacial s'engouffrait dans 
les plumes noires et blanches de ses habitants, 
tandis que la mer venait, inlassablement, laver 
les rivages de leur île isolée. Mais parmi ces 
âmes résilientes, il y en avait une, plus vi-
brante, plus insoumise : Pablo. Le petit pin-
gouin, à l’allure pressée et aux yeux pétillants 
de curiosité, n’était pas fait pour l’ordinaire.
Là où d’autres se contentaient de suivre la rou-
tine, lui se sentait étrangement attiré par les 
mystères de l’horizon, la promesse d’aventures 
au-delà des vagues et des montagnes de glace. 
Un matin, alors que les premiers rayons de 
l’hiver effleuraient les cieux d’une lueur argen-
tée, une idée folle germa dans l’esprit de Pablo.
Tandis que la colonie se rassemblait pour une 
nouvelle journée de pêche, il leva les yeux vers 
la colline escarpée, d’une blancheur immacu-
lée, qui semblait l’appeler. Ce sommet, que 
personne n’osait gravir, semblait lui murmurer 
que quelque chose d’extraordinaire l’attendait.
Les autres pingouins, confortablement installés 



251

dans la quiétude de leurs habitudes, ne compre-
naient pas. Mais Pablo, avec l’âme d’un explo-
rateur, sentit en lui un désir irrésistible d’aller 
plus loin, de voir au-delà. Il se lança dans l’as-
cension, ses petites pattes glissant dans la 
neige, mais sa détermination indomptable ja-
mais ébranlée. À chaque glissade, il riait, trou-
vant une joie douce dans l’effort, et dans 
chaque trébuchement, un appel à aller encore 
plus loin.
Le sommet enfin atteint, un monde tout neuf 
s'étendait devant lui, une mer de glace infinie, 
scintillante sous le soleil d'hiver comme un mi-
roir de pureté. Sans un mot, Pablo se laissa 
tomber sur le ventre et se lança dans une des-
cente folle. Le vent hurlait à ses oreilles, mais 
lui, dans une explosion de joie pure, se sentait 
plus vivant que jamais. Il glissait, il volait, il 
riait, sa voix cristalline éclatant dans l’air froid 
comme un éclat de lumière. Chaque descente 
devenait un chant de liberté, un hymne à la joie 
simple et sauvage.
Lorsqu’il atteignit le bas de la pente, il éclata 
de rire, un rire si pur et joyeux qu’il résonna 
au-delà de la colline, perçant le silence polaire 
de l’île. Sans un regard en arrière, il monta à 
nouveau, prêt à revivre cette folie, encore et 
encore, ses ailes battant l’air froid avec l’inno-
cence d’un enfant. Mais bientôt, ses éclats de 
rire attirèrent l’attention. Un à un, les pin-
gouins laissèrent tomber leur pêche et, poussés 
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par la curiosité, gravirent la colline. Lorsqu’ils 
atteignirent le sommet, leurs yeux s'écar-
quillèrent d’émerveillement. Pablo était là, une 
silhouette dansante sur la glace, libre, sauvage, 
indomptable. Ils restèrent d’abord figés, ébahis, 
puis une envie irrésistible s’empara d’eux. Les 
pingouins, si prudents d'ordinaire, glissèrent 
sur la glace, un à un, les éclats de leur rire se 
mêlant à ceux de Pablo, formant une mélodie 
d’une légèreté inouïe. Les ombres de leurs 
corps s’étiraient, dansant avec une grâce que 
seuls les éléments polaires pouvaient inspirer, 
un ballet d’innocence et de pureté.
Mais tout à coup, un mouvement subtil inter-
rompit leur fête. Une silhouette grise, massive, 
émergea lentement des eaux, ses yeux noirs 
perçant l’air avec une étrange curiosité. Un 
phoque. Il observait la scène avec étonnement, 
un sourire amusé se dessinant sur ses lèvres.
Les pingouins s'immobilisèrent, le cœur bat-
tant. L'instant était suspendu, les regards croi-
sés entre le phoque et Pablo, et le monde sem-
bla se figer. Mais Pablo, implacable dans son 
audace, se redressa, bombant fièrement le 
torse, et tendit sa nageoire vers le phoque, 
comme pour l’inviter à partager leur jeu.
Un silence, lourd, s’abattit sur la scène. Puis le 
phoque éclata de rire, un son grave, puissant, 
qui résonna à travers la glace. Avec une agilité 
surprenante, il se coucha sur le ventre et se 
laissa glisser, entraînant Pablo dans une nou-
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velle spirale de rires. Les autres pingouins, 
d’abord stupéfaits, se joignirent à eux.
Phoques et pingouins glissaient ensemble, leurs 
corps s’entremêlant dans une danse effrénée, 
leurs rires se mêlant aux cris du vent et aux 
vagues glacées. Ce jour-là, une amitié impro-
bable naquit sur la glace de l’île. Une fraternité 
unissant deux espèces, séparées par les mers, 
mais unies par la magie d’un instant partagé.
Chaque hiver désormais, phoques et pingouins 
se retrouveraient sur la colline glacée, défie-
raient le froid et l’isolement, et offriraient au 
vent leurs rires et leur joie.
Pablo, le petit pingouin curieux, avait décou-
vert qu’au-delà des frontières et des peurs, il 
existait un monde où la magie de l’amitié pou-
vait éclore, même dans les endroits les plus re-
culés.
Et ainsi, dans le froid éternel de l’Antarctique, 
les rires de Pablo et de ses nouveaux amis ré-
chauffaient la glace, transformant l’isolement 
en une symphonie de bonheur et de partage.
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Prakash le Paon.
Dans un jardin luxuriant, dissimulé au cœur 
d'une Inde ancienne, se trouvait un paon nom-
mé Prakash. Sa beauté était légendaire, ses 
plumes resplendissaient de mille feux, leurs 
couleurs éblouissantes semblant presque ir-
réelles, comme si l'arc-en-ciel lui-même s'était 
déposé sur son dos. Prakash se pavanait chaque 
jour avec une majesté presque surnaturelle, ses 
plumes déployées comme un voile de lumière, 
attirant à lui tous les regards. Il aimait particu-
lièrement se percher sur la vieille fontaine en 
marbre, là où l'eau, calme et limpide, reflétait 
l'image de son corps parfait.
Mais, au-delà de cette splendeur, un malaise 
naissait. Prakash ne vivait que pour l’admira-
tion des autres. La vérité, cachée sous la 
brillance de ses plumes, était que le paon n'était 
qu'un prisonnier de son propre reflet, obsédé 
par sa beauté, et le jardin, jadis un lieu de liber-
té, devenait un royaume où il était à la fois roi 
et captif. La solitude du paon grandissait 
chaque jour, malgré l’adoration qu’il recevait 
de tous les autres animaux. C'était une gloire 
sans substance, un mirage nourri uniquement 
par le regard des autres.
Un jour, tandis qu'il déployait ses plumes dans 
une démonstration éclatante de grandeur, un 
groupe de singes espiègles, perchés dans les 
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arbres voisins, commença à le fixer avec une 
attention étrange. Un sourire carnassier naquit 
sur les lèvres de Bajirao, un jeune singe vif et 
malin. Les singes avaient observé Prakash de-
puis un moment, fascinés, mais aussi un peu 
déconcertés par l'orgueil du paon. Ce dernier 
semblait ignorer l’ombre du doute qui flottait 
en lui, une ombre que les singes, toujours en 
quête de rires et de chaos, étaient prêts à ex-
ploiter.
Bajirao se faufila parmi les branches, un sou-
rire joueur illuminant son visage. Il repéra une 
pile de fruits soigneusement disposée près de la 
fontaine, destinée à un festival, et sans hésiter, 
il saisit une mangue mûre, juteuse. D’un mou-
vement rapide, il la lança en direction du paon. 
La mangue, dans un ballet aérien, se dirigea 
droit vers lui et atterrit au pied de Prakash, 
éclatant en une pluie de chair juteuse.
Prakash, sursauté par ce bruit inattendu, fit un 
bond dans les airs, un cri perça l’atmosphère. Il 
tourna sur lui-même, ses plumes magnifiques 
s’éparpillant dans une danse désordonnée. Il 
avait l'impression qu'un chaos irrémédiable ve-
nait d’effleurer la perfection de son apparence. 
Son cœur battait la chamade, envahi par une 
panique glacée. Les singes, eux, se mirent à 
rire aux éclats, le son résonnant comme des 
échos lointains, cruels, dans la vaste tranquilli-
té du jardin. Mais alors, quelque chose de parti-
culier se produisit. Plutôt que de sombrer dans 
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la honte ou la colère, Prakash se redressa lente-
ment, son regard devenu glacial, calculateur. 
Ses plumes, toujours en désordre, se resser-
rèrent autour de lui comme un bouclier. Un rire 
étrange, presque sournois, s’échappa de son 
bec. Il ouvrit alors ses ailes avec une lenteur in-
quiétante, comme une ombre qui se déploie 
dans l’obscurité. Le vent souffla fort, et Pra-
kash, tel un spectre, commença à tourner lente-
ment, déployant ses plumes comme un voile 
d’illusion, une explosion de couleur qui sem-
blait absorber toute la lumière autour de lui.
Les singes, fascinés, s’arrêtèrent net. Ils ne 
riaient plus. Ils observaient, hypnotisés, ce 
spectacle étrange, comme si une part d’eux-
mêmes les poussait à une terreur indéfinis-
sable. Prakash tourna toujours, ses plumes 
scintillant comme des armes lumineuses dans 
la lumière déclinante de l’après-midi. Un fris-
son étrange parcourut les singes, mais ils 
n’osèrent bouger.
Lorsque Prakash s’arrêta enfin, un silence 
lourd tomba sur le jardin. Le paon se tenait là, 
immobile, ses yeux reflétant une froide satis-
faction. Il avait retrouvé son pouvoir, mais à 
quel prix ? Le jardin, d’un coup, semblait 
moins accueillant, moins lumineux, comme si 
la présence de Prakash, autrefois éclatante, 
était désormais teintée d’une étrange mal-
veillance. Les singes, déstabilisés, se disper-
sèrent en silence, la magie du moment ayant 
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disparu, laissant derrière elle une sensation de 
vide. Bajirao, le plus audacieux, hésita un ins-
tant, puis s’éloigna à son tour, ses pensées 
confuses.
Depuis ce jour-là, la relation entre Prakash et 
les singes changea. Les rires se firent plus 
rares, et la grâce du paon n’était plus célébrée 
de la même manière. Il avait obtenu ce qu'il 
voulait, une admiration sans faille, mais une 
ombre persistait autour de lui, comme un 
spectre invisible, s’insinuant dans chaque inter-
action. Le jardin était toujours luxuriant, mais 
désormais, il semblait figé, un endroit où la 
beauté et la gloire se nourrissaient d’une soli-
tude silencieuse, étrange, presque inquiétante.
Prakash, le paon majestueux, se tenait toujours 
sur sa fontaine, mais désormais, personne ne le 
regardait plus de la même manière.
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Temba, le Pangolin et laLutte 
Contre le Braconnage.
Dans les vastes savanes et les forêts d'Afrique, 
un petit pangolin nommé Temba vivait dans 
l'ombre des arbres géants, discret et mysté-
rieux. Recouvert d’écailles aussi dures que des 
plaques de métal, il se glissait silencieusement 
à travers la forêt, à la recherche de termites et 
de fourmis, ses mets préférés. Sa nature timide 
l’avait toujours poussé à se cacher, à se fondre 
dans le décor pour échapper aux regards des 
prédateurs. Mais la plus grande menace qu’il 
redoutait ne venait pas des fauves ou des ra-
paces, mais des humains, des braconniers.
Temba avait appris très tôt à vivre dans la peur. 
Les hommes venaient dans la forêt non pour 
admirer la beauté sauvage de la nature, mais 
pour en voler ses trésors. Ses écailles pré-
cieuses étaient recherchées dans certains mar-
chés noirs, pour la médecine traditionnelle et 
comme trophées. Le monde de Temba devenait 
de plus en plus dangereux, et chaque bruit 
étrange, chaque bruissement dans les buissons, 
faisait naître une panique sourde en lui. Ses 
écailles l’aidaient à se protéger des prédateurs, 
mais elles ne pouvaient rien contre les bracon-
niers. Une nuit chaude, alors que la forêt était 
plongée dans un calme relatif, Temba, habitué 
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à la tranquillité, se faufila entre les herbes 
hautes. Il avait le ventre vide et l'espoir de trou-
ver une récolte généreuse de termites. Tout à 
coup, il perçut des bruits étranges, des voix hu-
maines, des branches cassées.
Son cœur s'accéléra. Les braconniers étaient 
proches. Il chercha une cachette, mais avant 
qu’il n’atteigne le buisson qu’il visait, un filet 
se referma sur lui avec un bruit sec. Pris au 
piège, Temba se roula en boule, son corps se 
recroquevillant dans sa défense naturelle, mais 
rien ne pouvait stopper l’emprise de ceux qui 
l’avaient capturé.
Les braconniers, indifférents à la souffrance du 
petit être qu’ils avaient pris, le jetèrent brutale-
ment dans un sac. Temba sentit le froid du 
plastique, la compression de son corps, l’obs-
curité du monde extérieur, et la terreur qui se 
logeait dans son cœur. Le bruit des roues sur la 
route, les secousses du voyage, tout lui parais-
sait irréel.
Par-delà la toile du sac, il pouvait sentir l'air 
d'une ville qu’il ne connaissait pas, un air impi-
toyable, un monde où il n’y avait plus de place 
pour lui. Les bruits métalliques du marché 
clandestin, ces bruits d’êtres vivants enchaînés, 
le frappaient comme des vagues violentes. Il 
n’y avait plus d’espoir pour lui.
Cependant, le destin semblait vouloir lui offrir 
une chance. Ce que les braconniers ignoraient, 
c’était que leur chemin croisait celui d'une 
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patrouille de gardes forestiers, dirigée par une 
femme nommée Amina. 
Amina n’était pas une simple protectrice de la 
nature. Elle portait en elle la douleur de la terre 
qui souffre, du monde naturel qui se meurt. 
Elle n’était pas prête à accepter la destruction, 
et chaque braconnage qu’elle interceptait était 
pour elle une victoire contre un mal qui ron-
geait le cœur de la terre. Elle savait que la lutte 
contre le braconnage était une guerre sans fin, 
mais c’était une guerre qu’elle était prête à me-
ner, coûte que coûte.
Le destin de Temba bascula lorsque la pa-
trouille d'Amina surprit les braconniers. Sans 
hésitation, ils intervinrent, et une lutte rapide 
mais intense s’engagea.
Les braconniers, pris au dépourvu, furent maî-
trisés en quelques instants. Amina s’approcha 
du sac avec précaution, et quand elle l’ouvrit, 
ses yeux se posèrent sur la petite boule de dou-
leur et de peur qu’était Temba. Il était là, trem-
blant, replié sur lui-même, la terreur visible 
dans chaque mouvement de son corps.
— Ne t'inquiète pas, petit, murmura Amina 
d’une voix douce, mais ferme. Tu es en sécuri-
té maintenant.
Elle le caressa avec tendresse, une tendresse 
qu’il n’avait jamais connue. La chaleur de sa 
main effleura doucement l’écaille dure de Tem-
ba, mais cette chaleur, cette présence humaine, 
apporta au pangolin une réconfortante lueur 
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d’espoir.
Les jours qui suivirent furent un processus de 
guérison silencieuse. Amina et ses compagnons 
veillèrent sur lui, lui offrant de l’eau fraîche, 
des feuilles nourrissantes, et un abri calme.
Peu à peu, Temba se détendit, trouvant dans 
leur présence une forme d’apaisement qu’il 
n’avait jamais connue. Ces hommes et femmes, 
qui avaient autrefois été l’objet de sa peur, 
étaient désormais ses sauveurs. Amina lui par-
lait doucement, lui offrant des mots qu’il 
n’avait jamais imaginé entendre : des mots de 
réconfort, de protection, de promesse.
Le matin de sa libération arriva, le soleil se le-
vant comme un phare d’espoir à travers les 
arbres. Amina ouvrit la porte de la cage, son 
sourire chaleureux contrastant avec l’inquié-
tude de Temba.
— Tu es libre, lui dit-elle doucement. Retourne 
chez toi, dans la forêt. Nous allons te laisser 
partir.
Temba se redressa lentement. Il avait observé 
Amina, la détermination dans ses yeux, la bien-
veillance dans ses gestes. Il ressentit une 
étrange confiance en elle, une confiance qu'il 
n’avait jamais eue en un être humain.
Il la regarda une dernière fois, ses yeux 
brillants d'une reconnaissance silencieuse, puis, 
il se dirigea vers la forêt, chaque pas une libé-
ration. La forêt, son refuge, son chez-lui, l’at-
tendait. Mais ce jour-là, Temba savait qu’il 
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n’était plus seul. Il avait trouvé des alliés, des 
héros invisibles mais courageux, prêts à tout 
sacrifier pour la sauvegarde de son monde.
Grâce à Amina et à son équipe, il échappait à 
une fin tragique. La forêt, d’un coup, semblait 
moins menaçante. Temba comprit que dans ce 
monde cruel, des lueurs d’espoir peuvent jaillir 
là où on les attend le moins.
La lutte contre le braconnage était loin d’être 
terminée, mais Temba, le pangolin, savait dé-
sormais que l’espoir était une arme puissante, 
et que la force d’un seul homme ou d’une seule 
femme pouvait tout changer.
La forêt était à nouveau son terrain de jeu, mais 
il savait que ce qu’il avait vécu marquait le dé-
but d’une histoire plus grande.
Une histoire de résilience, de solidarité et d’es-
poir pour tous les animaux en danger. Et tant 
que des âmes comme Amina existaient, l’es-
poir ne mourrait jamais.
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Les Chevaux du Crépuscule.
Dans les vastes plaines du Serengeti, vivait une 
horde de chevaux sauvages appelée la Horde 
du Crépuscule. Ce troupeau était réputé pour 
son extraordinaire sens de l’unité et sa capacité 
à surmonter les épreuves de la savane. Le chef 
de la horde, un cheval sage nommé Wizi, 
veillait avec soin sur chacun de ses membres, 
toujours prêt à guider son troupeau à travers les 
défis quotidiens.
Cependant, une nuit, un événement étrange et 
mystérieux bouleversa la paix habituelle de la 
horde. Un jeune cheval nommé Nia, l’un des 
plus curieux du groupe, fit une découverte sur-
prenante. Alors qu’il se promenait sous le ciel 
étoilé, il remarqua qu’une étoile brillante avait 
disparu. En alerte, il retourna précipitamment 
au troupeau pour partager sa découverte.
— Wizi ! appela Nia, tout excité. Je crois 
qu’une étoile a disparu du ciel ! Elle était là, 
juste au-dessus de la colline, mais ce soir, elle 
a disparu !
Wizi, intrigué par la déclaration de Nia, leva 
les yeux vers le ciel nocturne. Bien qu’il fût 
sceptique au début, il se rendit vite compte que 
le jeune cheval avait raison. Une étoile, autre-
fois visible et brillante, ne brillait plus dans la 
constellation. Ce phénomène étrange laissa 
toute la horde dans l’inquiétude, car cette étoile 
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était connue sous le nom de Nuru, l’étoile 
guide, utilisée par les chevaux pour naviguer 
pendant leurs migrations nocturnes.
Comprenant l’urgence de la situation, Wizi 
réunit la horde dès le lever du soleil.
— Écoutez bien, mes amis, commença-t-il. 
Nous devons découvrir ce qui est arrivé à notre 
étoile guide. Sans elle, nos migrations seront 
plus périlleuses. J’ai besoin de volontaires 
courageux pour m’accompagner dans cette 
quête.
Jua, un cheval agile et rusé, se porta volontaire 
le premier.
— Je suis prêt à explorer et à comprendre ce 
qui se passe, Wizi. Nia peut sûrement nous gui-
der vers l’endroit où il a vu l’étoile pour la 
dernière fois.
Avec le jeune Nia et quelques autres chevaux 
intrépides, Wizi et Jua formèrent une équipe et 
se mirent en route pour résoudre ce mystère cé-
leste. Le groupe s’aventura loin de leur terri-
toire habituel, explorant des zones de la savane 
que peu de chevaux n'avaient jamais osé visi-
ter. En chemin, ils remarquèrent que le ciel, au-
trefois si familier, semblait plus sombre, 
comme si un voile avait été jeté sur les étoiles.
Après plusieurs heures de marche, ils rencon-
trèrent un vieil éléphant solitaire nommé Ki-
mora, gardien des secrets de la savane depuis 
des décennies. Connu pour sa sagesse, Kimora 
possédait un savoir profond sur les mystères 
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cachés sous les plaines.
— Ah, les chevaux du crépuscule, que cher-
chez-vous ici ? demanda Kimora, observant 
leurs visages inquiets.
— Nous cherchons Nuru, l’étoile disparue, ré-
pondit Wizi. Elle était notre guide et, sans elle, 
nos migrations risquent de devenir chaotiques. 
Peux-tu nous aider à comprendre ce qui se 
passe ?
Kimora sourit doucement, secouant sa grande 
tête.
— Ce que vous cherchez est lié à une ancienne 
légende : celle de l’Étoile captive. On dit que 
lorsque la nature est perturbée, l’étoile guide 
se retire pour rappeler aux créatures de la sa-
vane leur rôle et leurs responsabilités.
Wizi et ses compagnons furent déconcertés. 
Que cela signifiait-il pour eux et pour leur 
horde ? Mais avant qu’ils ne puissent poser da-
vantage de questions, Kimora désigna un che-
min caché derrière une colline rocheuse.
— Si vous souhaitez comprendre ce mystère, 
suivez ce sentier. indiqua Kimora. Il vous mè-
nera aux pierres chantantes, un endroit sacré 
où le temps et l’espace se rencontrent. Vous y 
trouverez peut-être les réponses que vous cher-
chez.
Guidés par l’énigme de Kimora, les chevaux 
s’engagèrent sur le chemin. Le sentier serpenta 
à travers des paysages étranges et enchanteurs, 
où la végétation dense cachait des secrets 
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anciens. Finalement, ils arrivèrent à une clai-
rière entourée de hautes pierres noires, qui 
émettaient une douce mélodie lorsqu’elles 
étaient effleurées par le vent. Les pierres chan-
tantes vibraient d’une énergie millénaire, 
comme si elles gardaient en leur cœur les his-
toires du passé.
Alors que les chevaux se tenaient là, perplexes, 
Nia remarqua une inscription gravée sur l’une 
des pierres :
— Lorsque la nature est déséquilibrée, l’étoile 
guide se retire. Pour la retrouver, rétablissez 
l’harmonie.
Jua, qui comprenait la signification des mots, 
réalisa qu’ils devaient trouver ce qui avait per-
turbé l’équilibre de la savane.
— Nous devons chercher ce qui cause ce dés-
équilibre et le corriger. C’est la seule façon de 
ramener Nuru parmi les étoiles.
En quittant les Pierres chantantes, Wizi et ses 
compagnons décidèrent de porter une attention 
particulière aux changements récents dans la 
savane. Lors de leur exploration, ils remar-
quèrent quelque chose de perturbant : une mare 
d’eau, autrefois source de vie, était devenue 
trouble et empoisonnée, repoussant les ani-
maux qui s’y abreuvaient d’ordinaire.
Ils comprirent rapidement que cela causait une 
perturbation écologique majeure. Les plantes 
autour de la mare dépérissaient, les oiseaux 
évitaient la zone, et même les vents semblaient 
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murmurer une plainte lugubre.
En enquêtant davantage, ils découvrirent la 
source de la pollution : une substance noire et 
visqueuse s’échappait d’une fissure dans le sol, 
probablement causée par un tremblement de 
terre récent. Cette matière corrompait l’eau et 
les terres environnantes.
— C’est la clé du déséquilibre, déclara Wizi 
avec détermination. Nous devons stopper cette 
fuite et purifier la mare.
Avec l’aide de Kimora, qui possédait une 
connaissance approfondie de la géologie lo-
cale, ils parvinrent à canaliser l’eau loin de la 
source de pollution et à purifier la mare grâce à 
des plantes aquatiques aux propriétés filtrantes.
Peu à peu, la vie revint. Les oiseaux revinrent, 
chantant de joie. Les plantes se remirent à 
croître et les animaux purent à nouveau boire 
sans crainte. Alors que l’équilibre naturel était 
rétabli, les chevaux du crépuscule levèrent les 
yeux vers le ciel nocturne.
À leur grand émerveillement, l’étoile Nuru 
brillait à nouveau dans la constellation, plus 
éclatante que jamais. Elle était revenue à sa 
place, un phare éternel guidant les chevaux à 
travers les vastes étendues de la savane. Wizi, 
avec un sourire satisfait, s’adressa à la horde :
— Mes amis, nous avons appris que nous 
sommes tous responsables de l’équilibre de 
notre monde. Lorsque nous veillons à la santé 
de la terre, elle nous rend sa bienveillance en 
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retour. Nuru est revenue, car nous avons choisi 
de vivre en harmonie avec la nature.
La Horde du Crépuscule avait appris une leçon 
précieuse : la véritable force réside dans la pré-
servation de l’harmonie entre toutes les formes 
de vie. Lorsque nous nous engageons à proté-
ger notre environnement, nous protégeons 
notre avenir.
Et ainsi, les chevaux du Crépuscule conti-
nuèrent de vivre, guidés par l’étoile Nuru, se 
souvenant toujours de la connexion sacrée qui 
les unissait à la terre et au ciel.
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Un Lien Inattendu.
Dans les vastes étendues de la savane africaine, 
où le vent murmure des histoires anciennes et 
où chaque créature suit les lois impitoyables de 
la nature, vivait une jeune hyène nommée Yan-
ka.
Yanka était une hyène pleine de curiosité et 
d’audace, connue pour son esprit vif et sa dé-
termination à explorer chaque recoin de la sa-
vane. Bien qu’elle fasse partie d’une meute res-
pectée, elle nourrissait un goût prononcé pour 
l’aventure solitaire, souvent en quête de décou-
vertes inédites. Ce penchant pour l’exploration 
allait bientôt la mener sur un chemin semé 
d’embûches.
Une nuit, alors que la pleine lune baignait la 
savane de sa lumière argentée, Yanka s’aventu-
ra plus loin que d’habitude, suivant l’odeur in-
trigante d’une fleur mystérieuse qui ne s’épa-
nouissait qu’à la tombée de la nuit.
Elle avait entendu parler de cette fleur légen-
daire, la Fleur de Lune, réputée pour sa beauté 
envoûtante et sa rareté. Sa curiosité insatiable 
la poussa à explorer de nouvelles terres, bien 
au-delà du territoire habituel de sa meute. Sans 
qu’elle ne s’en rende compte, elle s’était écar-
tée du chemin familier, s’enfonçant dans une 
partie de la savane que peu d’animaux de son 
clan osaient traverser. L’air était chargé de sons 
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étranges et de bruissements lointains, mais 
Yanka, poussée par l’excitation, poursuivit son 
avancée.
À l’aube, épuisée par sa longue marche noc-
turne, Yanka réalisa qu’elle s’était perdue. Les 
paysages autour d’elle avaient changé, et elle 
ne reconnaissait plus les arbres ni les buissons 
qui l’entouraient. Le soleil se levait à l’horizon 
et la savane s’éveillait lentement.
Soudain, un bruissement dans les hautes herbes 
attira son attention. Un frisson de peur parcou-
rut son échine lorsqu’elle comprit qu’elle 
n’était pas seule. Une odeur familière, celle des 
lionnes, envahit ses narines. En levant les yeux, 
elle aperçut un groupe de lionnes mené par 
Zara, une redoutable chasseuse connue pour sa 
ruse et sa force. Zara, avec son pelage doré 
scintillant dans la lumière du matin, se tenait 
en tête du groupe. Ses yeux fixaient Yanka 
avec une intensité qui ne laissait aucun doute 
quant à ses intentions. Les lionnes avaient flai-
ré la présence de la hyène isolée, et une chasse 
était sur le point de commencer.
— Que fais-tu ici, petite hyène ? gronda Zara, 
un sourire carnassier aux lèvres. Tu es loin de 
chez toi, et nous ne sommes pas connues pour 
notre hospitalité.
Yanka sentit son cœur s’accélérer. Elle savait 
qu’elle ne pouvait pas affronter toute une 
meute de lionnes. Sa seule chance était de fuir.
La panique s’empara d’elle. Elle tourna les ta-
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lons et s’élança à travers la savane, les lionnes 
à ses trousses. Le sol tremblait sous ses pattes 
alors qu’elle courait aussi vite qu’elle le pou-
vait, zigzaguant entre les arbres et sautant par-
dessus les rochers dans une tentative désespé-
rée d’échapper à ses poursuivantes. Le souffle 
chaud des lionnes se rapprochait, et elle pou-
vait presque sentir leurs griffes acérées derrière 
elle. Zara menait la chasse avec une précision 
redoutable, et chaque seconde qui passait sem-
blait rapprocher la hyène de son destin funeste.
Alors qu’elle atteignait la lisière d’une petite 
vallée, Yanka savait qu’elle était à bout de 
forces. Sa respiration devenait laborieuse et 
elle ne voyait aucun endroit où se cacher. Dans 
un ultime sursaut de volonté, elle se précipita 
vers un vieux baobab, espérant que son tronc 
massif la protégerait, ne serait-ce qu’un instant.
Juste au moment où Yanka pensait que tout 
était perdu, elle remarqua un détail étrange 
dans le sol: une ouverture étroite, quasiment in-
visible parmi les hautes herbes. Sans réfléchir, 
elle se glissa à l’intérieur, se faufilant dans un 
tunnel naturel qui paraissait s’étendre sous la 
vallée.
Les lionnes, surprises par la disparition sou-
daine de leur proie, s’arrêtèrent brusquement. 
Zara grogna de frustration, tournant en rond 
près de l’entrée du tunnel, mais elle savait que 
la poursuite ne pouvait pas continuer sous 
terre. À l’intérieur du tunnel, l’obscurité 
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enveloppait Yanka, mais elle continuait d’avan-
cer, le cœur battant, espérant trouver une issue.
Le tunnel s’ouvrit soudainement sur une petite 
clairière cachée au milieu de la vallée, un lieu 
que peu de créatures avaient probablement vu. 
Au centre de cette clairière se dressait une 
étrange formation rocheuse, recouverte de mo-
tifs anciens et mystérieux. Yanka sentit une 
présence, une sensation de calme étrange l’en-
vahir. Elle s’approcha des pierres, fascinée par 
les symboles qui semblaient raconter une his-
toire oubliée.
Alors qu’elle observait les pierres, un bruit 
sourd résonna derrière elle. Se retournant avec 
prudence, Yanka fit face à un gigantesque rhi-
nocéros. Son imposante silhouette se découpait 
sur le ciel brillant, et ses yeux scrutaient la 
jeune hyène avec une curiosité inattendue.
C’était Brutus, un rhinocéros solitaire connu 
pour son tempérament calme, mais redoutable 
lorsqu’il était menacé. Sa réputation d’ancien 
gardien des terres de la savane l’avait précédé, 
et même les lions se méfiaient de lui.
Yanka, paralysée entre la peur et l’admiration, 
hésita un instant avant de s’incliner respectueu-
sement.
— Je suis désolée de vous avoir dérangé. Je 
me suis perdue et... les lionnes sont à ma pour-
suite.
Brutus, d’une voix grave mais bienveillante, 
répondit :
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— Ne crains rien, petite. Tu es en sécurité ici. 
Ces lionnes n’oseront pas pénétrer sur mon 
territoire.
Yanka n’en croyait pas sa chance. Brutus, cet 
être imposant, lui offrait sa protection. Une 
vague de soulagement et de gratitude l’envahit.
— Merci, Brutus. Je ne savais pas où aller ni 
comment leur échapper.
Brutus hocha lentement la tête.
— La savane est vaste, et bien que chacun ait 
sa place, il y a des moments où l’on doit savoir 
où trouver refuge. Reste ici aussi longtemps 
que tu le souhaites.
Au fil des jours, Yanka demeura dans la vallée 
sous la protection de Brutus. Ils partagèrent 
leurs histoires et un lien particulier se créa 
entre eux. Brutus lui apprit les secrets de la sa-
vane, la sagesse cachée dans chaque ombre et 
la force silencieuse des terres ancestrales.
Un matin, alors que le soleil se levait à l’hori-
zon, Yanka et Brutus perçurent un mouvement 
suspect à la lisière de la vallée. Les lionnes 
étaient revenues, déterminées à mettre la main 
sur la jeune hyène. Zara, en tête de son groupe, 
se tenait à l’entrée de la clairière.
— Tu ne peux pas te cacher pour toujours, 
Yanka. Nous finirons par t’attraper.
Brutus s’avança, son ton grave mais autoritaire.
— Vous n’avez pas votre place ici, lionnes. 
Cette terre est sacrée et protégée. Retournez 
d’où vous venez.
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Les lionnes hésitèrent. Zara grogna, pesant le 
pour et le contre. Mais Brutus avait un dernier 
atout dans sa manche.
Il frappa le sol de sa puissante patte, produisant 
une vibration profonde. Les pierres anciennes 
semblèrent répondre à cet appel, émettant un 
bruit mystérieux et envoûtant. Les lionnes, im-
pressionnées et déconcertées, reculèrent lente-
ment. Zara grogna une dernière fois, puis fit 
signe à son groupe de se retirer.
Ainsi, la jeune hyène et le vieux rhinocéros 
formèrent une alliance inattendue, et la savane 
résonna des échos d’une amitié improbable, 
mais inébranlable.
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La Cage d’Or.
Dans un royaume baigné d’or et de lumière, un 
artisan nommé Malouk. De ses mains nais-
saient des merveilles : des cages si fines, si dé-
licates, que l’on aurait cru voir des fils de lune 
tissés avec le souffle du vent. Chaque barreau 
scintillait sous le soleil, chaque motif contait 
un poème silencieux. Sa renommée, pareille à 
une brise chargée de parfums lointains, parvint 
aux oreilles du roi Darius, souverain dont le 
palais regorgeait de trésors et de songes d’éter-
nité.
Un matin, un messager vêtu d’étoffes somp-
tueuses se présenta devant Malouk. D’une voix 
grave et solennelle, il porta la volonté du roi : 
une cage, mais pas n’importe laquelle. Une 
cage qui serait le miroir du royaume, reflet de 
sa grandeur et de son faste. En échange, une ré-
compense qui surpasserait les rêves les plus 
fous.
Malouk se mit à l’œuvre. Durant des lunes en-
tières, il façonna l’or et l’argent, sculpta des 
arabesques inspirées des contes murmurés par 
le vent, incrusta mille éclats de lumière entre 
les barreaux entrelacés. Lorsque l’ouvrage fut 
achevé, la cage scintillait d’une beauté à cou-
per le souffle, telle une étoile capturée dans un 
écrin d’or. Le roi Darius, en la découvrant, lais-
sa un silence suspendu flotter entre eux avant 
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de déclarer :
— C’est une merveille, Malouk. Mais elle 
manque d’âme. 
— D’âme, Majesté ? interrogea l’artisan, trou-
blé.
— Il lui faut un oiseau digne de sa splendeur. 
Un oiseau rare, un joyau vivant, pour que cette 
cage trouve son essence. Va, trouve-le-moi, et 
ta récompense sera décuplée.
Ainsi commença la quête de Malouk. Il traver-
sa des forêts d’émeraude et des montagnes 
bleutées, franchit des rivières murmurantes et 
des déserts où seuls les vents chantaient. Il in-
terrogea les sages, écouta les légendes souf-
flées au creux des foyers.
Un jour, dans un village perché entre ciel et 
terre, il entendit un nom qui vibra en lui 
comme une note oubliée : le Simorgh. Un oi-
seau fabuleux, disait-on, dont les plumes reflé-
taient les couleurs du crépuscule et dont le 
chant guérissait les âmes en peine. 
Mais le Simorgh ne pouvait être capturé. Il vi-
vait là où seuls les cœurs purs osaient s’aventu-
rer : au sommet d’une montagne, dans un jar-
din secret où le temps suspendait son vol.
Malouk gravit les pentes escarpées, défiant le 
vertige et l’épuisement. Lorsque enfin il attei-
gnit l’orée du jardin, une vision le frappa 
d’émerveillement : des fleurs éternelles, un 
souffle de brise tiède, et, trônant au milieu du 
silence, l’oiseau mythique. Le Simorgh était 
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plus beau que tous les contes. Son plumage iri-
descent embrassait la lumière, et son regard, 
profond comme l’océan, portait l’écho d’an-
tiques vérités. Malouk, le cœur battant, s’ap-
procha et murmura :
— Ô grand Simorgh, le roi t’offre un palais 
d’or, une demeure digne de ta magnificence. 
Viendras-tu avec moi ?
L’oiseau tourna son regard vers lui et, dans un 
souffle doux comme le vent dans les roseaux, 
répondit : 
— Malouk, tu as parcouru le monde pour me 
trouver, mais comprends-tu seulement ce que tu 
cherches ? Une cage, même sertie d’or et de 
joyaux, reste une cage. Un oiseau privé de ciel 
n’est plus qu’une ombre de lui-même.
Les paroles du Simorgh résonnèrent en Malouk 
comme un gong dans la nuit. Il baissa les yeux, 
observant la cage vide qu’il tenait entre ses 
mains. Était-elle vraiment vide ? Ou bien 
contenait-elle déjà tout ce qu’elle pouvait ren-
fermer : un rêve d’envol, une illusion de beauté 
figée ?
Alors, au lieu d’enfermer l’oiseau, Malouk sor-
tit son carnet et, sous le regard bienveillant du 
Simorgh, il esquissa sa silhouette, capturant 
chaque nuance de ses ailes, chaque éclat chan-
geant de ses plumes. Jamais il n’avait dessiné 
avec tant de passion, tant de respect. Et lorsque 
le dernier trait fut posé, une paix profonde l’en-
vahit. Le Simorgh inclina la tête.
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— Maintenant, tu comprends. La vraie beauté 
ne se possède pas, elle se contemple et se par-
tage. Malouk descendit de la montagne, le 
cœur léger et les dessins serrés contre lui.
Lorsqu’il présenta son œuvre au roi, celui-ci 
fronça les sourcils. 
— Où est l’oiseau ? Malouk tendit ses croquis.
— Ici, Majesté. L’oiseau est là, dans sa pleine 
splendeur, libre comme il se doit. Une cage, 
aussi belle soit-elle, n’a de sens que si elle 
reste vide.
Le roi contempla longuement les dessins. Peu à 
peu, son regard se transforma, de l’incompré-
hension à l’émerveillement, puis à la révéla-
tion. Pour la première fois, il vit non pas un tré-
sor à posséder, mais un éclat d’infini à chérir.
— Tu as raison, Malouk, murmura-t-il. La 
beauté n’a de valeur que dans l’espace où elle 
peut s’épanouir.
Et ainsi, au lieu d’être enfermée, l’histoire du 
Simorgh devint légende. Les dessins de Ma-
louk furent exposés dans le palais, non comme 
des trophées, mais comme des fenêtres ou-
vertes sur un monde libre. Et sur chaque cage 
qu’il façonna ensuite, Malouk grava ces mots : 
"La véritable beauté ne peut être enfermée." Et 
le vent, en caressant les barreaux d’or, soufflait 
doucement cette leçon à qui voulait bien l’en-
tendre.
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L'Énigme des Zèbres.
Dans les vastes étendues de la savane africaine, 
où l’herbe ondule sous la caresse du vent et où 
les ombres s’étirent sous la lune, vivait la 
Horde de la Lune. 
Ce troupeau de zèbres était célèbre pour ses 
rayures étonnamment marquées, qui leur per-
mettaient de se fondre dans le paysage, échap-
pant ainsi aux regards des prédateurs. À sa tête 
se tenait Mumba, un zèbre majestueux, dont la 
sagesse et le courage faisaient de lui un chef 
respecté.
Mais depuis quelque temps, un mystère pesait 
sur la horde. Des disparitions inexpliquées 
troublaient la tranquillité du troupeau. Chaque 
nuit, alors que la lune éclairait la savane de sa 
lumière spectrale, un zèbre s’évaporait sans 
laisser de trace. L’angoisse s’installait, et même 
les plus téméraires se tenaient sur leurs gardes.
Déterminé à percer ce mystère, Mumba réunit 
les membres les plus sages de la horde. À ses 
côtés se trouvait Tamu, un vieux zèbre aux 
rayures argentées, dont la mémoire regorgeait 
d’histoires oubliées, et Amani, une jeune zèbre 
fougueuse, connue pour son esprit acéré et son 
audace.
— Mes amis, déclara Mumba d’une voix grave, 
nous ne pouvons pas rester dans l’ombre de la 
peur. Il est temps d’agir. Ce soir, nous allons 
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découvrir la vérité. 
Amani se redressa, ses yeux brillants de déter-
mination.
— Je me porte volontaire pour enquêter. Il y a 
quelque chose qui rôde dans la savane, et il est 
temps de lever le voile sur ce mystère.
Tamu hocha la tête lentement, son regard perdu 
dans le lointain. 
— Il y a longtemps, nos ancêtres racontaient 
l’histoire d’une force tapie dans l’ombre, une 
présence que nul ne pouvait voir mais qui exi-
geait un équilibre avec la terre. Peut-être que 
ces légendes ne sont pas que des contes…
Ainsi, sous la lueur de la lune, Mumba, Amani, 
Tamu et quelques autres zèbres intrépides s’en-
foncèrent dans la nuit. La savane, habituelle-
ment si vivante, semblait retenir son souffle. Le 
vent portait des murmures indistincts, et le sol 
résonnait sous leurs sabots. 
Chaque pas les rapprochait de l’inconnu. Sou-
dain, ils atteignirent une clairière bordée 
d’arbres tordus. Un bruissement léger traversa 
l’air, si subtil qu’il semblait venir de partout à 
la fois.
— Écoutez, souffla  Mumba.
Un frisson parcourut l’échine des zèbres 
lorsque, dans l’obscurité, une silhouette mas-
sive se déplaça avec une fluidité surnaturelle. 
Un éclair doré perça la nuit : deux yeux per-
çants, brillants d’une lueur énigmatique. Amani 
retint son souffle. Elle connaissait ce regard. 
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C’était Zimu, le Léopard des Ombres, une lé-
gende vivante dont le pelage était marqué de 
cicatrices anciennes. On disait qu’il n’apparais-
sait que dans les moments de grand péril.  Le 
félin s’immobilisa et, d’une voix aussi douce 
que redoutable, déclara :
— Ne craignez rien. Je ne suis pas votre enne-
mi.
Les zèbres, figés, échangèrent des regards in-
certains.
— Alors dis-nous… que se passe-t-il ? deman-
da Mumba. Zimu plissa ses yeux dorés.
— Vos disparitions ne sont pas un hasard. Elles 
sont la conséquence d’un pacte ancien, brisé 
par oubli. Tamu, qui connaissait les légendes 
de la savane, sentit un frisson lui parcourir 
l’échine.
— Un pacte ? répéta-t-il. Zimu hocha lente-
ment la tête.
— Autrefois, vos ancêtres vivaient en harmonie 
avec la terre. En échange de sa protection, ils 
honoraient ses cycles et respectaient ses che-
mins sacrés. Mais au fil du temps, cet équilibre 
a été négligé. Vous avez oublié les rites, délais-
sé les anciennes routes de migration. Aujour-
d’hui, la savane réclame réparation.
Un silence pesant tomba sur le groupe.
— Que devons-nous faire ? demanda Amani. 
— Réapprenez à écouter la terre, répondit 
Zimu. Reprenez les anciens chemins, offrez 
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votre gratitude aux esprits du vent et des ri-
vières. Si vous ne rétablissez pas l’équilibre, 
votre horde disparaîtra entièrement. 
Le regard grave, Mumba comprit que l’avenir 
de son troupeau reposait entre ses sabots. Dès 
l’aube, sous la direction de Tamu, la Horde de 
la Lune entreprit un voyage vers les terres sa-
crées de leurs ancêtres. Ils retrouvèrent les an-
ciens rites, chantèrent sous les étoiles et réap-
prirent à lire les signes de la nature. 
Amani guida la horde dans ces traditions ou-
bliées, insufflant espoir et courage. Les jours 
passèrent, et peu à peu, la savane sembla 
s’apaiser. Les disparitions cessèrent. Puis, un 
soir, alors que la lune baignait la terre d’une lu-
mière éclatante, Zimu réapparut, silencieux 
comme une ombre. Il observa les zèbres, son 
regard empli d’une sagesse insondable.
— Vous avez rétabli l’ordre, déclara-t-il enfin. 
Désormais, la savane veillera sur vous, comme 
vous veillez sur elle. Mumba s’inclina profon-
dément.
— Nous ne l’oublierons jamais.
Et ainsi, la Horde de la Lune poursuivit son 
chemin, plus unie et plus sage que jamais. Car 
ils savaient désormais que la véritable force ne 
résidait pas dans la fuite ou la peur, mais dans 
le respect du lien sacré entre leur peuple et la 
terre qui les portait. Et dans le silence de la 
nuit, bercée par le vent, il sembla que la savane 
elle-même murmurait son approbation.
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Nestor l’Écureuil.
Dans la forêt dense et vibrante de vie, un petit 
écureuil nommé Nestor était bien connu pour 
sa passion dévorante pour la collection. Son 
nid, perché haut dans les branches d'un chêne 
centenaire, débordait de trésors glanés au fil 
des saisons : noisettes, glands, coquillages cha-
toyants, et même de petites figurines en bois fi-
nement sculptées s’empilaient dans un joyeux 
désordre. Mais Nestor n’était pas un simple 
amasseur d’objets. C’était un véritable esthète, 
trouvant de la beauté et de la valeur dans 
chaque chose, qu’elle soit commune ou excep-
tionnelle.
Un matin, alors que le soleil levant peignait la 
forêt de lueurs dorées, Nestor entreprit sa tour-
née quotidienne, bondissant de branche en 
branche avec la grâce d’un acrobate. Au détour 
d’un sentier, il fit une découverte extraordi-
naire : une paire de lunettes de soleil, abandon-
née, sans doute égarée par un randonneur dis-
trait.
Les lunettes étaient un véritable chef-d'œuvre à 
ses yeux. Les montures éclataient de couleurs 
vives, et les verres teintés de rouge donnaient 
au monde une teinte nouvelle et fascinante. In-
trigué, Nestor s’empressa de les essayer. Bien 
qu’un peu grandes pour son petit museau, elles 
lui donnaient un air indéniablement cool. Il se 
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pencha au-dessus d’une flaque d’eau et admira 
son reflet: avec ces lunettes sur le nez, il n’était 
plus un simple écureuil collectionneur. Il se 
sentait différent, spécial… peut-être même in-
vincible.
Convaincu qu’elles lui conféraient des supers 
pouvoirs, Nestor se mit à accomplir des 
prouesses inégalées : il virevoltait entre les 
branches, exécutait des pirouettes spectacu-
laires et défiait la gravité avec une aisance dé-
concertante. Très vite, les autres animaux de la 
forêt furent intrigués par ses exploits et l’acces-
soire éclatant qui ornait son visage.
Frédéric, le renard rusé, y vit un atout pour af-
fûter son regard de chasseur. Olivia, la chouette 
sage, imagina combien sa vision nocturne se-
rait améliorée par ces mystérieux verres. Même 
Boris, le grand ours à la fourrure épaisse, son-
gea que ces lunettes ajouteraient une touche 
d’élégance à son allure imposante.
Mais Nestor, grisé par l’admiration qu’il susci-
tait, décida de les garder pour lui seul. Il aimait 
être au centre de l’attention. Jour et nuit, soleil 
ou pas, il ne quittait plus ses précieuses lu-
nettes, persuadé qu’elles étaient la source de 
son pouvoir et de sa popularité.
Cependant, comme souvent, l’excès d’orgueil 
précède la chute. Un jour, en poursuivant une 
noisette particulièrement appétissante, il tenta 
un saut audacieux. Mais cette fois, son assu-
rance lui joua un mauvais tour. Il glissa, 
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manqua sa prise et… les lunettes, trop grandes 
pour lui, tombèrent de son visage. Impuissant, 
il les regarda chuter et disparaître dans un trou 
profond, entre les racines d’un arbre.
Pris de panique, Nestor s’élança vers le sol, 
fouilla frénétiquement parmi les feuilles et la 
terre… en vain. Les lunettes avaient disparu 
dans l’obscurité, hors de portée.
Dépité, il se sentit soudain bien petit, bien vul-
nérable sans elles. C’est alors qu’il réalisa à 
quel point il s’était laissé aveugler – non pas 
par les verres teintés, mais par son obsession. Il 
avait refusé de partager, croyant que ces lu-
nettes faisaient de lui quelqu’un d’exception-
nel. Or, sans elles, il n’était qu’un simple écu-
reuil.
Pris de remords, il appela ses amis à l’aide.
— Frédéric ? Olivia ? Boris ? J’ai besoin de 
vous... lança-t-il, la voix tremblante.
Tous accoururent sans hésiter. Tous se mirent à 
fouiller, grattant la terre, explorant les 
moindres recoins… mais les lunettes restèrent 
introuvables.
Pourtant, quelque chose d’inattendu se produi-
sit. Malgré son égoïsme passé, ses amis étaient 
là, fidèles et bienveillants. Leur solidarité lui 
réchauffa le cœur bien plus que n’auraient pu 
le faire ces lunettes. Nestor comprit alors une 
leçon précieuse : ce n’étaient pas les objets qui 
le rendaient spécial, mais la manière dont il 
traitait les autres. La vraie richesse ne se trou
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vait pas dans ses collections, mais dans les 
liens qu’il tissait avec ceux qui l’entouraient. 
Empli de gratitude, il fit une promesse solen-
nelle :
— Je ne serai plus jamais cet écureuil posses-
sif. Je veux partager ce que j’ai, avec vous 
tous. C’est vous qui êtes mon trésor le plus 
précieux.
Dès lors, Nestor devint connu comme l’écu-
reuil le plus généreux de la forêt. Sa réputation 
ne reposait plus sur ses trouvailles, mais sur 
son grand cœur.
Quant aux lunettes ? Il ne les revit jamais. Mais 
cela n’avait plus d’importance. Il avait gagné 
quelque chose de bien plus précieux : l’amour 
et le respect de ses amis, qui, eux, brilleraient à 
jamais dans son cœur.
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Le Cerf Majestueux.
Dans une forêt dense et ancienne, où les arbres 
s’élançaient haut vers le ciel, se cachait un 
monde de mystères. Cette forêt, nommée le 
Bois des Brumes, était réputée pour sa beauté 
envoûtante et les légendes qui l’entouraient. 
Parmi elles, celle du cerf majestueux, un être 
aux bois imposants et à la grâce incomparable, 
était la plus célèbre.
Par une matinée brumeuse, alors que le soleil 
se levait à peine derrière les collines, Marc, un 
chasseur intrépide et ambitieux, pénétra dans la 
forêt. Sa réputation était bien établie ; on disait 
de lui qu’il ne manquait jamais sa cible. Marc 
était déterminé à capturer le cerf majestueux, 
une proie que nul chasseur n’avait jamais réus-
si à abattre. La perspective d’ajouter ce trophée 
à sa collection le motivait au-delà de toute me-
sure.
Armé de son fusil dernier cri et accompagné de 
son fidèle chien de chasse, Marc avançait silen-
cieusement entre les arbres. La forêt, envelop-
pée d'une brume épaisse, semblait presque vi-
vante, comme si elle chuchotait des secrets an-
cestraux à ceux qui savaient écouter. Le chas-
seur, concentré, suivait les traces laissées par 
les sabots du cerf sur le sol humide.
Après des heures de traque, la patience de 
Marc fut enfin récompensée. Au détour d’un 
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sentier, une clairière s’ouvrit devant lui, bai-
gnée d’une lumière irréelle filtrée par le 
brouillard. Là, au milieu de cette scène mys-
tique, se tenait le cerf majestueux. 
Il était aussi impressionnant que les légendes le 
disaient. Ses bois massifs s’étendaient comme 
une couronne naturelle, et ses yeux, d'un brun 
profond, paraissaient posséder une sagesse mil-
lénaire. Il broutait paisiblement, inconscient de 
la menace imminente.
Marc, réalisant l'importance du moment, s'ac-
croupit lentement pour prendre position. Son 
doigt effleura la détente du fusil alors qu’il vi-
sait soigneusement le cerf. Mais à cet instant 
précis, un bruissement dans les buissons attira 
son attention. Il hésita, ses sens en alerte. Le 
bruit devint plus fort, et Marc se redressa légè-
rement pour identifier la source.
Soudain, un sanglier apparut, chargeant à toute 
vitesse à travers la clairière. Ses défenses lui-
saient dangereusement sous la faible lumière 
du matin. C’était un animal massif et puissant, 
et il se dirigeait droit vers le cerf majestueux. 
Le cerf, sentant le danger, leva la tête, mais res-
ta étrangement calme, comme s’il avait accepté 
son sort.
Marc, cependant, n’était pas prêt à laisser une 
autre bête perturber sa chasse parfaite. Il ajusta 
son fusil, prêt à abattre le sanglier pour proté-
ger sa proie. Mais alors que le chasseur s’ap-
prêtait à presser la détente, le sanglier changea 
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brusquement de direction. Sa course furieuse 
ne visait plus le cerf, mais bien Marc lui-
même. La surprise et la rapidité de l’attaque 
prirent Marc au dépourvu. Il se retrouva face à 
la bête sauvage, sans comprendre pourquoi elle 
avait soudainement changé de cible.
Dans un acte de pure survie, Marc essaya de se 
défendre, mais le sanglier était trop rapide. Il 
percuta le chasseur de plein fouet, ses défenses 
embrochant Marc avec une force implacable. 
Marc s'effondra au sol, son fusil lui échappant 
des mains. La douleur et le choc envahirent son 
corps alors qu'il gisait sur le sol humide de la 
forêt.
Le sanglier, ayant accompli ce qui semblait être 
son but, s’arrêta, fixant le chasseur avec une 
étrange intensité avant de retourner tranquille-
ment dans les profondeurs de la forêt. Le cerf 
majestueux, toujours présent, observait la 
scène avec une gravité solennelle. 
Marc, allongé là, comprit que ce cerf était plus 
qu’un simple animal. Il était le protecteur de la 
forêt, un symbole vivant de l’équilibre naturel 
que lui, en tant que chasseur, avait osé pertur-
ber.
Tandis que Marc luttait pour rester conscient, 
une ombre se dessina parmi les arbres. Un vieil 
homme apparut, vêtu de loques faites de 
feuilles et de cuir, avec une longue barbe grise 
et des yeux perçants comme ceux d'un faucon. 
C'était Haran, le gardien de la forêt, un homme 
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de légende que peu avaient vu. Haran s’appro-
cha de Marc avec un air de compassion mêlé 
de réprimande.
— Tu as été témoin de la colère de la forêt, 
chasseur , dit-il d’une voix grave. Tu es tombé 
victime de ton propre désir de conquête. Ce 
cerf, que tu voulais abattre, est plus qu'un 
simple animal. Il est l'âme de cette terre.
Marc, conscient de sa vulnérabilité, réalisa l'er-
reur de sa quête aveugle. Il comprit que le san-
glier n’était pas simplement une bête sauvage 
en colère, mais un défenseur de cet équilibre 
fragile.
— Je n'avais pas compris , murmura Marc, la 
douleur alourdissant ses paroles. Je ne savais 
pas.
Haran hocha la tête, posant une main apaisante 
sur l’épaule de Marc.
— La forêt a ses lois et ses protecteurs. Tu as 
été sauvé aujourd’hui, non par chance, mais 
pour apprendre une leçon. Souviens-toi de cela 
lorsque tu quitteras ces bois.
Avec l’aide de Haran, Marc fut soigné. Le vieil 
homme utilisa des herbes et des baumes qu’il 
avait préparés à partir des plantes de la forêt. 
Lentement, la douleur s’atténua et Marc sentit 
une nouvelle force l’envahir. Il regarda Haran 
avec gratitude et un profond respect.
— Je vous remercie, dit Marc, les yeux hu-
mides de reconnaissance. Je promets de respec-
ter cette forêt et ses créatures.
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Haran sourit, satisfait de la sincérité du chas-
seur.
— Pars maintenant, et fais en sorte que ta pro-
messe soit tenue.
Marc se releva, aidé par le vieil homme, et jeta 
un dernier regard vers le cerf majestueux, qui 
se tenait toujours dans la clairière. Le cerf in-
clina légèrement la tête, comme pour accorder 
son pardon au chasseur. Marc quitta la forêt, 
laissant derrière lui ses ambitions de chasseur 
et embrassant une nouvelle compréhension du 
monde naturel. 
Il savait qu’il ne pourrait jamais oublier les le-
çons qu’il avait apprises ni les créatures qui lui 
avaient montré le véritable équilibre de la vie.
De retour chez lui, Marc raconta son histoire 
aux autres, partageant les merveilles et les 
mystères de la forêt. Sa réputation de chasseur 
fit place à celle d’un protecteur de la nature et 
il devint une voix pour la préservation de l’har-
monie entre l’homme et la nature. 
L’histoire du cerf majestueux et du chasseur in-
trépide nous enseigne que la nature est bien 
plus qu’un simple terrain de chasse ou de 
conquête. Elle est un équilibre délicat, où 
chaque créature joue un rôle essentiel. 
L’homme doit respecter cet équilibre et com-
prendre que sa place n'est pas de dominer, mais 
de vivre en harmonie avec le monde qui l’en-
toure.
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Les Vagues de la Vengeance.
Dans les eaux glaciales et sombres de l’océan 
Antarctique, un silence lourd pesait sur l’im-
mensité bleue. Les baleines se mouvaient avec 
une grâce infinie, leurs chants mélodieux ré-
sonnant sous la surface, comme un appel à la 
paix. Mais sous cette tranquillité apparente, 
une menace sourde grandissait, prête à briser 
l’harmonie qui régnait.
Les baleiniers japonais, impitoyables et déter-
minés, s’étaient aventurés dans ces eaux inter-
dites, défiant les lois internationales et risquant 
l’impensable : exterminer les derniers géants 
des mers. À l’avant-garde de cette résistance se 
trouvait Sea Shepherd, une organisation écolo-
giste résolue à protéger les baleines de l’intru-
sion des chasseurs. Leurs actions étaient auda-
cieuses, leur mission périlleuse.
À leur tête, Captain Anna, une femme intré-
pide, animée par une passion brûlante pour la 
préservation des océans, n’avait jamais hésité à 
risquer sa vie pour sauver ces créatures majes-
tueuses. L’intensité de sa détermination se re-
flétait dans les yeux de ses hommes et femmes, 
prêts à tout pour empêcher ce massacre.
Mais en face d’eux, une ombre imposante pla-
nait: le Capitaine Ishiro, maître des baleiniers, 
un homme implacable, aussi froid que l’eau de 
l’océan qu’il polluait. Ses mouvements étaient 
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furtifs, ses manœuvres calculées. Sea Shepherd 
n’avait que des indices fragmentaires sur ses 
activités, mais rien de concret.
Un soir, alors que l’obscurité tombait, englo-
bant l’océan d’un manteau noir et oppressant, 
Captain Anna aperçut une lueur étrange à l’ho-
rizon. Un frisson glacé parcourut son échine. 
Quelque chose ne tournait pas rond. Grâce à 
leurs équipements sophistiqués, l’équipage dé-
tecta un navire baleinier dissimulé derrière une 
brume épaisse.
À bord, les préparatifs semblaient étrangement 
anormaux. Des dispositifs inconnus, des procé-
dures inquiétantes… Ils étaient prêts à frapper. 
L’atmosphère était lourde, l’air suspendu dans 
une tension palpable. La mission était lancée. 
Sea Shepherd allait intercepter les baleiniers 
avant qu’ils n’agissent, mais rien n’était simple 
avec Ishiro.
Le plan de Captain Anna était clair : détruire 
les harpons, perturber l’opération. Mais le Ca-
pitaine Ishiro, à l’esprit aiguisé comme une 
lame de rasoir, avait anticipé chaque mouve-
ment. Il avait renforcé ses navires avec des dé-
fenses aussi sophistiquées qu’inattendues.
Lorsque Sea Shepherd arriva enfin face à lui, la 
mer s’embrasa de violence. Les vagues s’écra-
saient avec force contre les coques des navires, 
comme si la mer elle-même était en colère. Les 
baleiniers ripostèrent avec une furie démesu-
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rée, utilisant des équipements de haute techno-
logie, tandis que l’équipage de Sea Shepherd, 
audacieux et déterminé, luttait avec un courage 
féroce. Les échanges étaient intenses, chaque 
seconde semblait suspendue dans une danse de 
feu et de glace.
Puis, alors que le chaos régnait, Captain Anna 
fit une découverte qui allait changer le cours de 
la bataille. Dans une cabine secrète, elle mit la 
main sur un document caché. À l’intérieur, un 
plan diabolique : des dispositifs expérimentaux 
destinés à neutraliser les baleines, des mé-
thodes plus cruelles encore que la chasse elle-
même. Et au cœur de ce plan, une baleine en 
particulier, Tara, une créature précieuse, qu’ils 
comptaient capturer vivante pour la soumettre 
à des expériences inhumaines.
La découverte la fit vaciller, mais aussi la ren-
força dans sa détermination. La vie de Tara et 
des autres baleines était désormais menacée 
non seulement par les harpons, mais par un 
avenir encore plus sombre. Elle n’avait plus de 
temps à perdre.
Alors que la bataille faisait rage, un phéno-
mène étrange se produisit. Les baleines, 
comme si elles comprenaient l’ampleur du dan-
ger, commencèrent à se manifester. Leurs 
chants se mêlaient aux vibrations sous-marines, 
un appel à la solidarité. Puis, dans un acte de 
rébellion imposant, elles se regroupèrent, for-
mant une barrière autour des navires baleiniers, 
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bloquant toutes tentatives d’évasion.
Le Capitaine Ishiro, pris au piège, tenta de ma-
nœuvrer ses navires pour se dégager, mais les 
baleines étaient partout, frappant les bateaux 
avec une force titanesque, les désorientant et 
infligeant des dégâts considérables.
Les heures s’étiraient, et la bataille devenait de 
plus en plus chaotique. Sea Shepherd, malgré 
l’épuisement et les pertes, tenait bon. Les ba-
leiniers, accablés par l’assaut inattendu des 
créatures marines, durent se résoudre à fuir. 
Mais Tara était sauvée, et les baleiniers, brisés, 
se hâtaient de quitter les lieux, incapables de 
poursuivre leur mission de destruction.
Au-delà du combat, une étrange tranquillité 
s’installa. Les baleines, victorieuses de cette 
bataille, s’éloignèrent dans les profondeurs, 
leur chant s’éteignant progressivement dans 
l’immensité. Captain Anna, épuisée mais fière, 
observait l’horizon.
L’équipage se remettait difficilement des évé-
nements, mais une conviction nouvelle s’était 
emparée d’eux. Ils avaient vu le courage des 
baleines, leur puissance mystique. Ces géants 
des mers n’étaient pas des victimes, mais des 
protecteurs. La lutte venait de prendre un nou-
veau sens.
Les exploits de cette confrontation devinrent 
rapidement une légende parmi les défenseurs 
des océans. L’histoire de Tara et de la bataille 
héroïque de Sea Shepherd inspira de nombreux 
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autres à s’engager pour la préservation des 
océans.
Les baleiniers, eux, durent revoir leurs mé-
thodes face à la résistance implacable des ba-
leines et à l’audace des protecteurs des mers. 
Les vagues de la vengeance avaient porté leurs 
fruits, et une nouvelle ère semblait commencer 
pour la lutte contre la chasse à la baleine.
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Les Alliés de laForêt.
Dans la forêt éternelle, un endroit où le temps 
semblait suspendu, la vie suivait son cours pai-
sible. Les arbres centenaires s'étiraient vers le 
ciel, leurs cimes effleurant presque les nuages, 
tandis que les ruisseaux cristallins chantaient 
doucement à travers les sous-bois.
C'était un lieu où les animaux vivaient en har-
monie, protégés par la magie ancienne qui im-
prégnait chaque recoin de la forêt. Mais cette 
paix était menacée par un phénomène inquié-
tant qui, peu à peu, transformait le visage de ce 
havre naturel.
Tout commença par de subtiles mutations : les 
feuilles des arbres, autrefois d'un vert éclatant, 
prirent une teinte grisâtre, et un brouillard épais 
s'infiltra entre les troncs, rendant la forêt mé-
connaissable.
Zara, une majestueuse chouette aux plumes ar-
gentées, observait ces changements avec une 
inquiétude croissante. Sage parmi les sages, 
elle ressentait que la forêt, son refuge depuis 
tant d'années, était en train de perdre sa magie. 
Zara savait que le temps était compté. Pour 
sauver la forêt, elle devait agir rapidement. Elle 
décida donc de convoquer une réunion de tous 
les animaux de la forêt.
La nouvelle se répandit rapidement, et bientôt, 
une foule hétéroclite de créatures se rassembla 
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sous le grand chêne sacré, au cœur de la forêt. 
Parmi eux se trouvaient Gizmo, un écureuil in-
génieux passionné par les mécanismes et les 
inventions, et Sofie, une tortue sage et patiente, 
connue pour son calme inébranlable.
Leur relation était marquée par leurs diffé-
rences de tempérament : Gizmo était impulsif 
et débordant d'énergie, tandis que Sofie incar-
nait la patience et la réflexion.
Lors de la réunion, Zara exposa la gravité de la 
situation.
— La forêt se meurt, déclara-t-elle d'une voix 
grave. Nous devons trouver la source de ce mal 
avant qu'il ne soit trop tard.
Gizmo, toujours prêt à relever un défi, sauta 
sur l'occasion.
— Je suis sûr que je peux résoudre ce pro-
blème en un rien de temps ! Il suffit de trouver 
le mécanisme qui cause tout cela, dit-il, les 
yeux brillants d'excitation.
Sofie, elle, resta silencieuse un moment, réflé-
chissant profondément.
— Peut-être qu'il ne s'agit pas seulement de 
mécanismes, Gizmo, répondit-elle calmement. 
Il faut d'abord comprendre la nature du mal 
qui nous ronge.
Malgré leurs divergences, Gizmo et Sofie 
furent désignés pour travailler ensemble. Leur 
mission : découvrir la cause de la dégradation 
de la forêt et la réparer. Zara, consciente de 
l'importance de leur tâche, leur offrit sa 
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guidance et les conduisit vers un vieux chêne 
situé au centre de la forêt. Ce chêne légendaire 
était connu pour abriter les secrets les plus pro-
fonds de la forêt.
Leurs explorations les menèrent à une décou-
verte inattendue : sous les racines massives du 
chêne, un tunnel caché s'ouvrait sur les profon-
deurs de la terre. Gizmo, dans un élan d'excita-
tion, sortit un petit appareil de sa poche, une 
lampe qu'il avait bricolée à partir de champi-
gnons luminescents.
— Regarde, Sofie ! Avec ça, nous pourrons ex-
plorer le tunnel sans problème, s'exclama-t-il, 
fier de son invention. Sofie hocha la tête en 
souriant.
— Très astucieux, Gizmo. Mais avançons pru-
demment. Nous ne savons pas ce qui nous at-
tend là-dessous.
Le tunnel débouchait sur une caverne mysté-
rieuse, où une lueur étrange émanait du fond. 
Là, au milieu de la caverne, se trouvait Rufus, 
un renard au pelage roux flamboyant.
Rufus avait autrefois été un gardien respecté de 
la forêt, mais il avait été banni après avoir tenté 
de voler un artefact ancien pour obtenir un 
pouvoir personnel. En voyant Gizmo, Sofie et 
Zara, Rufus hésita un instant.
— Que faites-vous ici ? demanda-t-il, la mé-
fiance dans la voix.
Zara, avec sa sagesse habituelle, prit la parole.
— Nous cherchons la source du mal qui ronge 
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la forêt. Est-ce toi qui manipules cet artefact ?
Rufus baissa la tête, visiblement accablé.
— Je pensais que cet artefact pouvait sauver la 
forêt, mais je ne comprenais pas sa véritable 
nature. J'ai essayé de l'utiliser pour restaurer 
la magie, mais au lieu de cela, j'ai aggravé les 
choses.
Gizmo, malgré son tempérament habituelle-
ment agité, prit un moment pour réfléchir.
— L'artefact... il doit y avoir un moyen de l'uti-
liser correctement. Peut-être que c'est comme 
un mécanisme complexe, et que tu as juste 
tourné le mauvais engrenage.
Sofie, toujours attentive aux détails, observa 
les murs de la caverne. Recouverts de sym-
boles anciens, peu d'animaux dans la forêt sa-
vaient les lire. Mais Sofie, grâce à sa sagesse, 
commença à déchiffrer les inscriptions.
— Ces symboles, dit-elle lentement, ils ra-
content l'histoire de l'artefact. Il ne s'agit pas 
d'un simple outil, mais d'un catalyseur de la 
magie de la forêt. Pour l'activer correctement, 
il faut aligner ses composants selon un ordre 
précis.
Gizmo, les yeux brillants, se mit aussitôt à 
l'œuvre. Il sortit ses outils et, avec l'aide de So-
fie, commença à réarranger les parties de l'arte-
fact selon les instructions gravées sur les murs. 
La tâche était ardue.
Chaque erreur pouvait être fatale, et l'atmo-
sphère dans la caverne était lourde de tension. 
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Mais Gizmo, guidé par la patience et la persé-
vérance de Sofie, parvint à assembler les pièces 
dans la configuration correcte.
Au moment où il fit le dernier ajustement, l'ar-
tefact émit une lueur dorée. Une vague d'éner-
gie magique se propagea à travers la caverne, 
remontant les racines du vieux chêne jusqu'à la 
canopée de la forêt. À l'extérieur, la transfor-
mation fut instantanée.
Les arbres malades retrouvèrent leur vitalité, 
leurs feuilles reprenant leurs couleurs vives. Le 
brouillard se dissipa, révélant la forêt sous un 
jour nouveau, plus belle et plus vibrante que ja-
mais.
Rufus, témoin de cette renaissance, se sentit 
submergé par la culpabilité et la gratitude.
— J'ai commis une terrible erreur, avoua-t-il. 
Mais grâce à vous, la forêt est sauvée. Je ne 
demande qu'une chose : pouvoir réparer mes 
torts.
Zara, avec sa sagesse habituelle, lui accorda 
son pardon.
— Nous faisons tous des erreurs, Rufus. L'im-
portant est d'apprendre et de faire mieux à 
l'avenir. La forêt a besoin de protecteurs, et toi, 
avec ton savoir, tu peux encore jouer un rôle.
De retour sous le grand chêne, Gizmo et Sofie 
se regardèrent avec une nouvelle compréhen-
sion. Ils étaient si différents, mais c'était préci-
sément cette différence qui les avait rendus 
plus forts ensemble.
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Gizmo, habituellement si rapide à juger et à 
agir, avait appris l'importance de la patience 
grâce à Sofie. Et Sofie, souvent méthodique et 
prudente, avait découvert la valeur de l'ingé-
niosité et de l'action rapide grâce à Gizmo.
La forêt avait retrouvé sa splendeur, et ses ha-
bitants avaient appris une leçon précieuse sur 
l'unité et la collaboration. La légende de ce jour 
se répandit dans toute la forêt, racontée de gé-
nération en génération. Gizmo et Sofie de-
vinrent des amis improbables mais insépa-
rables, et même Rufus trouva sa place en tant 
que gardien des secrets de la forêt, travaillant 
pour préserver la magie et la beauté de ce lieu 
éternel.
Ainsi, la forêt éternelle prospéra, protégée par 
ceux ayant compris que la force réside dans la 
diversité et l’unité.
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Le Taureau de la Rébellion.
Dans une arène époustouflante, baignée par la 
lumière dorée du soleil espagnol, une foule vi-
brante d'excitation attendait l'événement de 
l'année : la Corrida de la Fête. Promettant une 
démonstration de bravoure et de maîtrise, cet 
événement allait pourtant prendre une tournure 
inattendue ce jour-là. Le taureau, connu sous le 
nom d'El Feroz, se tenait au centre de l'arène, 
ses muscles tendus et ses cornes prêtes. Sa ré-
putation le précédait : il était redouté et respec-
té pour sa force et son courage. Le toréador 
Don Alejandro, célèbre pour son arrogance et 
son audace, s'apprêtait à le défier.
Vêtu de sa traditionnelle tenue ornée de brode-
ries dorées, Don Alejandro fit son entrée dans 
l’arène avec une fierté éclatante. Les applaudis-
sements de la foule résonnaient comme une 
mer en furie. D’un geste théâtral, il déploya sa 
cape et se mit en position, prêt à prouver sa su-
périorité sur le taureau. Mais El Feroz, loin de 
se laisser intimider, observait son adversaire 
avec une intensité tranquille. Sa dignité était 
manifeste, et chaque mouvement semblait soi-
gneusement calculé.
Les premiers actes de la corrida suivirent le ri-
tuel habituel. Les picadors, montés sur leurs 
chevaux armés de lances, tentaient de déstabili-
ser le taureau. El Feroz esquivait avec une 
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grâce fluide, évitant les coups et montrant une 
résistance surprenante. Lors qu’arriva le mo-
ment pour Don Alejandro d’affronter El Feroz 
avec son épée, l’arène était en effervescence. 
Les banderilles avaient laissé leurs marques sur 
les épaules du taureau, mais il restait debout, 
imposant et déterminé. Avec une arrogance non 
dissimulée, le toréador s’avança, son épée 
brillant au soleil.
Mais El Feroz, sentant l’imminence du danger, 
chargea avec une vitesse inouïe. La confronta-
tion entre l’homme et l’animal fut d’une inten-
sité palpable. Les mouvements du taureau 
étaient rapides et imprévisibles, chaque charge 
une danse périlleuse entre vie et mort.
Cependant, au lieu de se battre de la manière 
habituelle, El Feroz fit un mouvement inatten-
du. D’un coup précis, il fit tomber Don Alejan-
dro à terre. La foule, stupéfaite, observait avec 
une tension croissante. Le toréador, blessé mais 
toujours déterminé, tenta de se relever, mais El 
Feroz ne lui laissa aucun répit. Avec une force 
brutale, il s’approcha du toréador et, dans un 
geste fulgurant, agrippa l’oreille de Don Ale-
jandro avec ses puissantes mâchoires.
— Aïe ! Par pitié... ! hurla Don Alejandro.
Le cri de douleur du toréador résonna dans 
l’arène alors que le taureau, sans relâche, dé-
chirait l’oreille avec une violence implacable. 
La foule était en émoi, le spectacle tant attendu 
se transformant en une scène de terreur pure. 



305

Les infirmiers, habituellement prêts à interve-
nir pour soigner les blessés, se tenaient en re-
trait, hésitant à entrer en raison de la situation 
explosive. Don Alejandro, saignant abondam-
ment, essayait désespérément de se protéger. Il 
était clair que la victoire du taureau était désor-
mais inévitable. Affaibli par la perte de sang et 
la douleur, le toréador se débattait en vain.
El Feroz, avec une détermination inébranlable, 
continuait son assaut, ne laissant aucun répit à 
son adversaire. Les infirmiers, alarmés par la 
gravité de la situation, tentèrent d’approcher, 
mais chaque fois qu’ils se rapprochaient de 
l’arène, El Feroz se dirigeait vers eux avec une 
attitude menaçante.
Le taureau, dans un acte de défense acharnée, 
refusait que quiconque entre dans l’arène tant 
que le duel n'était pas terminé. Le combat entre 
El Feroz et Don Alejandro se poursuivit avec 
une intensité grandissante. 
Le toréador, épuisé et blessé, était désormais 
incapable de se défendre efficacement. D’un 
dernier coup puissant, El Feroz fit tomber 
l’épée de Don Alejandro, le forçant à se pros-
terner au sol, son arrogance brisée. La foule 
observait en silence alors que le taureau, avec 
une ultime démonstration de puissance, char-
gea une dernière fois. Don Alejandro, inca-
pable de continuer, fut projeté contre les parois 
de l’arène. La lutte se termina lorsque le toréa-
dor, grièvement blessé, s'effondra sur le sol, sa 
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vie s’éteignant lentement.
Lorsque les portes de l’arène furent finalement 
ouvertes, les infirmiers entrèrent avec précau-
tion. El Feroz, ayant accompli sa mission de ré-
bellion, s’écarta lentement du corps inanimé de 
Don Alejandro. La foule, longtemps silen-
cieuse, éclata en applaudissements. Non pas 
pour célébrer la victoire du taureau, mais pour 
honorer le courage et la dignité de l’animal.
Des mois passèrent, puis des années. El Feroz, 
désormais vieillissant, continuait d’arpenter les 
terres d’Espagne, de ranch en ranch, accompa-
gné parfois de journalistes ou de jeunes acti-
vistes venus écouter ses récits. Les taureaux 
l’appelaient Maestro. Il ne parlait pas leur 
langue, pas avec des mots, mais avec ses 
gestes, son regard, sa présence.
Un soir, alors que le ciel s’embrasait de teintes 
pourpres, un jeune taureau s’approcha timide-
ment de lui. Il s’appelait Niebla, à cause de sa 
robe gris clair. Il était grand, fort, mais le doute 
pesait dans ses yeux.
— Maestro… Est-ce que ça sert à quelque 
chose de résister ? Ils sont nombreux. Et 
nous… nous sommes seuls, dans cette arène.
— Tu n’es jamais seul quand tu te tiens debout 
avec dignité, répondit El Feroz en le fixant de 
ses yeux sombres. Ils peuvent blesser ton 
corps, mais ils ne peuvent rien contre ton âme 
si elle refuse de se soumettre.
Niebla baissa la tête, puis la releva lentement, 
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comme si une lumière nouvelle venait de s’al-
lumer en lui.
— Alors je me tiendrai droit. Même s’ils 
hurlent. Même s’ils frappent.
— Et ce jour-là, tu ne seras pas un taureau… 
Tu seras une légende, conclut El Feroz.
À Madrid, à Séville, à Pampelune, les corridas 
changèrent. Certaines arènes furent transfor-
mées en lieux d'hommage aux anciens com-
bats, d’autres furent réhabilitées en espaces de 
dialogue entre les peuples et les animaux. Une 
statue d’El Feroz fut érigée à l’entrée de 
l’arène de Tolède. On le représentait, tête 
haute, face au soleil, entouré d’une volée d’oi-
seaux libres.
Lors de l’inauguration, une petite fille posa une 
question à voix haute, alors que la foule s’était 
tue pour écouter le discours d’un ancien toréa-
dor reconverti en défenseur des animaux.
— Pourquoi il a fait ça, le taureau ? Pourquoi 
il a pas eu peur ?
L’ancien toréador, ému, s’accroupit pour être à 
sa hauteur.
— Parce qu’un jour, même le plus fort des 
hommes apprend que la vraie force, c’est celle 
qui protège la vie. Et ce jour-là, un taureau l’a 
appris avant nous tous.
Depuis ce jour, chaque année, le 12 juillet, les 
enfants de la région viennent peindre des 
fresques de taureaux ailés sur les murs des vil-
lages. Ils les appellent Les Gardiens du Vent. 
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À chaque fresque, à chaque bougie posée au 
pied de la statue, une légende continue de 
s’écrire.
Et quelque part, dans un champ tranquille, El 
Feroz repose à l’ombre d’un vieux chêne. Sa 
tombe ne porte pas de nom, seulement ces 
mots gravés dans la pierre : « Ici repose un être 
libre. »
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Dédicace
L’encre ne sèche jamais tout à fait...
À celles et ceux qui ont senti battre une mé-
moire
dans un soulier solitaire, dans une montre ou-
bliée, dans une robe trop longtemps silen-
cieuse.
À ceux qui ont reconnu une part d’eux dans 
l’ombre d’un collier perdu, ou dans la légende 
murmurée d’une clé.

Ce recueil est pour vous.
Pour les cœurs à l’écoute.
Pour les âmes qui dansent encore,
même quand la musique s’est tue.



315

Dans la même collection. 

Tome 1 Secret de Boudoir
Tome 2  Secret de Boudoir
Tome 3 Secret de Boudoir
Tome 5  Secret de Boudoir
Tome 6  Secret de Boudoir 
Tome 7  Secret de Boudoir
Tome 8  Secret de Boudoir
Tome 9  Secret de Boudoir
Tome 10  Secret de Boudoir
Tome 1 Flânerie Parisienne
Tome 2 Flânerie Parisienne
Culottée – Angie & Salma

Culottée – Angie & Salma Autour du Monde
Culotté – Les Friponneries de Mister Love
 Salma Blackwood - L'Ombre du Pouvoir

Léonard et les mystères du Périgord

Fragments de Nuits



316

©Edition Flânerie Littéraire.
paul@fildencre.com
ISBN : 978-2-487868-33-5 
Dépôt légal 2ème trimestre 2025 - 1 ère publi-
cation.
All rights reserved. Tous droits réservés pour 
tous pays. Le Code de la propriété intellec-
tuelle interdit les copies ou reproductions desti-
nées à une utilisation collective. Toute repré-
sentation ou toute reproduction intégrale ou 
partielle faite par quelque procédé que ce soit, 
sans le consentement de l’auteur ou de ses 
ayants cause est illicite et constitue une contre-
façon, aux termes des articles L.335-2 et sui-
vants du Code de la propriété intellectuelle. 
RCS  : 383391604 - APE 9003B 


	Le fil d’Encre - Prologue
	À ceux qui brisent le silence. Note sur la résonance du Fil d’Encre - Tome 6

